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DE   LA   FUREUR    UTÉRINE^ 

Dans  lequel  on  explique,  avec  autant  de 
clarté  que  de  méthode,  les  coramence- 
mens  &  les  progrès  de  cette  cruelle 
maladie  ,  dont  on  développe  les  difFéren-» 
tes  caufes. 

'£,nfuïtt  on  propofi  Us   moyens  de  conduite  dans  U^ 
divers  Périodes  y  &  les  fpécifiques  les  plus  éprouvés 
pour  la  curation. 

Par  m.  D.  t.  de  BienvilleJ 

Doreur  en  Médecine. 
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V^Ertains  préjugés,  peut-être,  s'oppo- 
feroient  à  mon  but,  fi  ie  ne  commencois 
par  rendre  compte  au   Public  des  raifons 
tqui  m'ont  engagé  à  traiter  ôc  à  approfon- 
dir une  queilion  aulFi  importante  èc  auiîi 
délicate   que  celle  -  ci.    Le    premier    foin 
d'un  Auteur,  doit  être  de  s'acquérir  de  la 
confiance  fur  la  nature  des  objets  qu'il  pro- 
pofe;  ce   n'efl  point  encore  affez,  il  doic 
même  prouver  qu'il  mérite  cette  confiance» 
Ses  recherches  Ôc  fes  découvertes  heureu- 
fes  6c  prudentes,  fcs  principes  évidents  ^ 
fes  preuves  morales  &  phyfiques,  la  net- 
teté de  fa  méthode  »  la  vérité  &c  là   faci- 
lité   des  moyens   qu'il    emploie,  la   nou- 
veauté même  de  fon  fujet  &  de  fa  façon 
de  démontrer  j  font  la  route  qu'il  doit  pren- 
dre pour  perfuader  fans  tromper,  pour  fe- 
courir  fans  être  blâmé.  Se  pour  réulfir  fans 
craindre  ou  les  faux  préjugés  ou  les  envieux. 
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Sans  chercher  à  pénétrer  les  motifs 
qu'ont  eus  les  Auteurs  anciens  &  moder- 
neS^  de  laifTer  cette  matière  dans  robfcu- 
rité  du  lilence ,  ou  du  moins  de  ne  Fé- 
baucher  qu'imparfaitement,  je  m'en  tien- 
drai feulement  à  expofer  les  raifons  que 
j'ai  eues  de  la  traiter  ex  profejfo» 

Le  célèbre  ARruc,  à  la  fin  de  fon  trai- 
té des  Maladies  des  femmes,  nous  en  a  laiiïe 
un  petit  effai  latin  qui  paroît  avoir  échap- 
pé avec  peine  à  la  modeflie  de  fa  favan- 
te  plume;  encore  a-t-il  affeélé  de  l'écri- 
re en  cette  langue  pour  le  dérober  aux 
yeux  du  Vulgaire  ,  &c  n'en  donner  la 
connoiffance  qu'aux  hommes  inflruits  &c 
obligés  par  état  de  remédier  aux  défor- 
dres  de  la  Nature. 

Je  n'oferois  condamner  l'excès  de  mo- 
deflie d'un  homme  fi  refpecfcable  ;  mais  je 
ne  crois  point  que  fon  filence  foit  une  loi. 
Je  fais  que   tout  homme  qui  écrit  pour 
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ctre  utile  à  fes  femblables  ^  doit  connoître 
\qs  vraies  bornes  de  la  pudeur  &  s'y  fou- 
mettre  $  &  bien  loin  de  manquer  à  ces  loix 
facrées,  je  fuis  perfuadé  que  les  moyens 
que  j'emploie  ne  peuvent  que  tendre  à  af- 
fermir cette  vertiu  Quel  motif  plus  puif- 
faut  ôc  plus  fur,  pour  établir  fon  empi- 
re ,  que  d'offrir  aux  yeux  dt^  perfonnes 
mêmes  du  Sexe^  le  tableau  vif  &  frappanc 
des  maux  affreux  &:  incroyables  prêts  à 
accabler  une  jeune  fille  au  premier  pas 
qu'elle  fait  pour  fortir  de  la  voie  de 
l'honnêteté?  Puiffe  mon  pinceau  être  af- 
fez  expreifif  &:  mes  couleurs  affez  naturel* 
les 'pour  infpirer  toute  l'horreur  qu'on  doit 
avoir  d'un  pareil  vice  !  Puiffe  mon  fecours 
fervir  à  vaincre  de  fi  dangereuies  foiblef- 
fes  \ 

L'Efprit  humain,  borné  par  lui-même  ^ 
féduit  ôc  aveuglé  par  les  paffions  ,  eft  bien 
plus  fenfible  à  la  crainte  d'une  punition 
phyfiquement  démontrée,  qu'aux  menaces 
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d'une  correction  moralement  établie  ,  qnê 
l'éloignement  rend  peu  touchante  ,  &  dont 
refpérance  efface  le  terme  ,  la  mefure  6>C 
fouvent  la  réalité.  Quelles  obligations  le 
public  n'a-t-il  pas  à  l'énergique  traité  d& 
rOnanifme'i  Quelle  vertu  n'ont  pas  ces 
images  vraies  &:  effrayantes  que  le  célè- 
bre TiJJoî  y  peint  avec  force  ?  Combien 
de  milliers  de  jeunes- gens  ont-ils  évité 
par  cet  avis  Tabime  où  ils  alloient  le  pion* 
ger  ?  Que  de  milliers  encore  s'en  font  re- 
tirés par  fon  fecours  ,  au  moment  de  pé- 
rir au  milieu  de  ce  défordre ,  peint  avec 
tant  de  vivacité  &  de  vérité  dans  fon  ou- 
vrage ? 

>\urefte,  peut-on  regarder  comme  dan- 
gereux un  Livre  qui  ne  tend  qu'à  détour^ 
n;rr  d'une  volupté  illicite;  à  effrayer  les 
jeunes  perfonnes  qui  pourroient  avoir  du 
penchant  pour  cette  malheureufe  manie  if 
6c  à  retenir  la  fougue  vicieufe  du  tempé- 
iamcnt ,  par  des  leçons  puiffantes  £c  par 
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des  principes  &  des  conféquences  puifées 
dans  la  Nature  faite  pour  periuader. 

Si  cet  ouvrage  vient  à  tomber  entre  les 
mains  de  jeunes  perfonnes  ,  foit  par  Tin- 
nattention  des  Pères  &  Mères ,  foit  par  la 
négligence  des  perfonnes  faites  pour  veil- 
ler à  leur  éducation  ,  foit  enfin  par  la  fé- 
dudlion  de  quelques  âmes  libertines  qui  ne 
manquent  jamais  d'artifice  pour  fe  procu- 
j-er  rentrée  des  maifons  honnêtes ,  li ,  en 
un  mot  ,  par  tel  accident  que  ce  puifTe 
être,  une  jeune  fille  fe  trouve  à  même  de 
lire  ce  livre  ,  qu'en  arrivera-t-il  ?  Rien, 
Elle  fera  dans  le  cas  ,  tout  au  plus,  de 
gémir  fur  raflemblage  prodigieux  des  im- 
perfections auxquelles  fonfexe  eftfujet,  &: 
furies  caufes  infiniment  multipliées  de  fon 
dérangement  ôc  de  fon  entière  defirucliion^ 

Les  connoiffances  prématurées  qu'elle 
pourra  acquérir  par  cette  leclure  ,  ne 
îerviront   point    à    Ténorgueillir    ni  à   Ia 
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corrompre ,  elle  fentira  la  fragilité  de  fa 
nature  ,  elle  refpeélera  Se  chérira  même 
des  principes  qui  la  garantiront  certaine- 
ment du  naufrage  prochain  auquel  le  Sexe 
efl  expofé  par  fa  foiblelTe. 

C'efl:  pourquoi,  bien  perfuadé  du  peu 
de  mal  que  peut  faire  mon  ouvrage  ,  je 
n'ai  point  héfité  de  le  mettre  au  jour, 
par  rapport  au  bien  réel  qu'il  doit  pro- 
duire. Car  quels  avantages  n'en  pour- 
ront pas  tirer  les  Pères ,  les  Mères  &c  tou- 
tes les  perfonnes  chargées  de  l'éducation 
des  jeunes  filles?  Avec  quelle  connoiffan- 
ce  6c  quelle  difcrétion  ne  pourront- ils 
point  diriger  Se  éclairer  les  difpofuions 
naiiTantes  de  ces  tendres  élevés  ?  Et  com- 
bien ne  s'eflimeront-ils  pas  heureux  de 
pouvoir  devenir  eux-mêmes  les  Médecins 
fecrets  d'uiie  maladie  capable  de  couvrir 
de  hontç  celle  qui  en  eft  attaquée,  &c  de 
caufer  les  plus  cruels  chagrins  à  ceux  qui 
ont  donné    le    jour  à   cette   infortunée  | 
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"D'ailleurs,  je  ne  vois  aucune  raifon  folide 
qui  puifle  forcer  ou  fimplement  autoriler 
la  Médecine,  à  garder  le  filence  fur  un 
mal  qui  ne  doit  pas  être  un  objet  moins 
important  que  les  autres  de  fes  recherches 
ôc  de  fes  fecours. 

Un  Auteur  célèbre,  auiïi  recommanda- 
ble  par  fa  pieté  que  par  fes  connoiffances 
dans  les  principes  de  l'art  de  guérir,  qu'il 
a  développé  avec  une  érudition,  une  mé- 
thode ôc  une  éloquence  admirable  ;  cec 
Auteur  refpeclable  a  mis  en  queftion  s'il 
ëtoit  permis  à  un  Médecin  honnête  de 
donner  des  préfervatifs  contre  les  acci- 
dens  provenans  d'un  crime  auquel  on  ne 
peut  penfer  fans  horreur  ! 

Il  n'a  pas  craint  de  fe  répondre  à  lui- 
même  que  chaque  fcience  devoit  fe  bor- 
ner à  fon  objet ,  &  en  même-temps  s'en 
occuper  toute  entière;  qu'en  conféquen- 
çe,  le  mal  phyfique  étant  l'objet  de  la  Me- 
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decine  ,  tous   les    accidens   qui  en  réCuU 
toienc,  exigeoientnécefTairement l'étude  Se 
les  recherches  du  Médecin,  non-Teulemenc 
pour  apphquer  les  remèdes  aux  maux  ac- 
tuellement exidans ,  mais  encore  pour  trou*» 
ver  des  moyens  capables  de  les  prévenir  » 
fans    faiie   attention    à  Thorreur  de  leur 
principe.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  fai-» 
re   trouver   au  coupable  la  mort  dans  fou 
propre  crime  ;  cVfl  à  nous  de  trembler  en 
adorant  l'équité  de   fes   jugemcns  ;    mais 
nous   ne   devons  pas  ceiïer   d'implorer  6c 
d'imiter  félon  notre  pouvoir,   fon  exce0î^ 
ve  miféricorde.   Je  dois  moi-même  ce  té- 
moignage à  la  vérité  &c  ,à  fa  clémence  in-! 
fatigable  à    car   j'ai  vu  plufieurs   malades 
dans  un  danger  éminent,  6c  fi  j'ai  délcfpé- 
ré  de  leir  rétablilTement,  c'étoit  plutôt  à 
caufe  de  leurs  blafphêmes  6c  de  leurs  im^ 
précations  continuelles ,  que  par  la  nature 
de  leur  mal;  j'ai  vu  ces  mêmes  malades  re- 
couvrer une  fanté  parfaite  ,•  effet  aulTi  éton- 
nant qu'imitable  de  la  divine  miféricorde^ 
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Si  un  Médecin  efl;  donc  obligé  par  état 
de  travailler  non-feulement  à  la  guérifon 
d'une  maladie  quelconque ,  mais  encore  , 
s'il  efl  poffîble ,  a  en  prévenir  Texiftence  , 
pourra-t-on  le  blâmer  fans  injuftice  lorf- 
qu'il  prend  la  voie  la  plus  certaine  &  U 
plus  générale  pour  arriver  au  but  qu'il  fe 

propofe? Voilà  le  cas  où  je  me  trouve, 

La  maladie  que  je  traite  n'eft  point  une 
chimère  ,  elle  n'eft  que  trop  réellement 
exiilante  dans  le  Sexe,  elle  n'y  fait  tous 
les  jours  que  des  progrès  trop  rapides. 
Quand  tout  le  monde  me  nieroit  la  vérité 
de  ce  que  j'avance,  je  ferois  obligé  de 
m'en  rapporter  à  l'évidence  de  mes  con^ 
poifTances  &  de  mes  découvertes. 

Je  fuis  donc  fondé  à  en  développer  les 
caufes  Se  les  variations  ,  &  mon  devoir 
exige  que  j'en  propofe  les  remèdes. 

A  cette  première  réflexion  il  en  fuccede 
une  autre  plus  çfTentielle  à  la  confervatioq 
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de  refpece;  parmi  les  moyens  propres  a 
être  oppofés  à  la  contagion ,  il  s'agit  de 
choifir  le  plus  efficace  Se  celui  dont  la  con- 
noifïance  peut  devenir  la  plus  lûre,  la  plus 
prompte  &c  la  plus  univerfelle.  Or,  que 
peut-on  imaginer  de  plus  capable  d'obtenir 
ces  difFérens  fuccès ,  qu'un  ouvrage  donc 
toutes  les  vérités  font  fenfibles ,  dont  les 
exprelTions,  moins  éloquentes  que  naturel- 
les &  effrayantes ,  font  autant  de  foudres 
capables  d'étonner  les  tctes  les  plus  opiniâ- 
tres ôc  les  plus  forcenées  l 

Je  ferai  trop  heureux  fi  mes  réflexions 
peuvent  être  de  quelqu'utilité  à  la  Société. 
Sans  doute  l'amour  du  bien  public  qui  con- 
duit ma  plume  ne  me  répond  pas  de  fon 
fuccès.  Peut-être  quelques  Savans  daigne- 
ront-ils critiquer  cet  ouvrage  :  je  fouhaite 
que  des  fentimens  pareils  à  ceux  qui  m'ont 
porté  à  le  faire  ,  les  engagent  à  en  dire  leur 
avis.  Le  Public  ne  pourra  qu'y  gagner  ;  je 
ferai  toujours  glorieux  d'être  humilié,  puifi. 
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que  j€  pourrai  me  féliciter  au  moins  d'avoir 
tiré  des  ténèbres  une  matière  intéreffante  , 
mon  ouvrage  dût-il  y  être  lui-même  plon- 
gé par  un  autre  bâti  fur  (es  ruines.  Je  n'ai 
point  une  idée  afTez  avantageufe  de  mes 
connoifFances  pour  me  croire  exempt  d'er- 
reurs; puilTe  feulement  quelqu'un  plus  di- 
gne que  moi  fe  rendre  maître  de  la  carrière 
que  je  n'ai  fait  qu'ouvrir.  Je  céderai  fans 
rougir  &  même  avec  plaillr  à  des  vérités 
rendues  plus  frappantes,  à  des  principes 
plus  fûrs  &  à  une  éloquence  plus  énergique 
de  plus  elFrayante. 

Quoiqu'il  en  foit,  c'ed  moins  pour  les 
gens  de  l'art  que  j'écris  que  pour  le  com- 
mun des  hommes  &  des  femmes  qui,  fim- 
ples  dans  leurs  penfées,  me  fauront  bon  gré 
de  la  fimplicité  des  miennes.  L'expérience 
leur  montrera  que  je  fuis  fincere  dans  les 
images  que  je  leur  offre ,  ôc  le  fuccès  de  mes 
remèdes  les  rendra  reconnoifïans  envers 
moi  par  le  cas  qu'ils  feront  de  mon  travail. 
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Voici  Tordre  que  je  m'engage  à  obfer» 
ver  dans  cet  ouvrage. 

Dans  le  premier  Chapitre,  je  prouverai 
la  foiblefTe  du  Sexe  par  fa  conftru(5lion  or- 
ganique ,  afin  de  donner  une  fufHfante  con- 
jioiiTance  de  la  nature  des  fibres  &c  des 
mufcles  qui  jouent  le  principal  rôle  dans 
les  accidens  de  la  matrice. 

Dans  le  fécond ,  je  ferai  voir  en  ge'néral 
ce  que  c'eft  que  la  Nymphomanie  ou  Fu- 
reur Utérine. 

Dans  le  troifieme ,  j'en  déduirai  les  eau* 
fes  5c  les  divers  accidens. 

Dans  le  quatrième,  je  parlerai  de  la  dif- 
férence de  fes  degrés  Se  de  fes  fymptômes. 

Dans  le  cinquième,  j'établirai  quels  en 
font  les  lignes  diagnofliques  èc  pronoili- 
ques. 

Pans  le  fixieme ,  je  donnerai  des  métho* 
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éçs  de  guérir ,  ôc  j'indiquerai  les  fpécifi- 
ques  les  plus  certains  pour  les  difFérens 
périodes.  Je  ne  déguiferai  pas  le  peu 
d'efpoir  de  guérifon  qui  refle  à  celles  qui 
font  parvenues  au  troifieme  &  dernier  pé- 
riode. J'indiquerai  néanmoins  les  fpécifi* 
ques  les  plus  éprouvés  ,  &c  je  donnerai  les 
règles  de  conduite  les  mieux  entendues 
pour  guérir  ,  fi  toutefois  cela  eft  encore 
pofTible  ;  ou  au  moins  pour  obvier  au  dé* 
fcfpoir  auquel  une  malade  eft  toujours  prête 
à  fe  livrer  dans  l'extrémité  du  mal. 

A  la  fin ,  on  trouvera  un  Appendix  de 
Formules  auxquelles  on  aura  recours  fui- 
vant  leur  numéro,  Ôc  afin  que  l'on  ne  fe 
trompe  pas  fur  les  dofes  que  l'on  doit 
employer ,  je  vais  expliquer  ce  qu'on  en- 
tend par  poids  Ôc  mefure  en  Médecine. 

La  livre  n'a  que  douze  onces  ;  Fonce 
contient  huit  drachmes  ou  gros  ;  la  drach- 
me  trois    fcrupules  i    le  fcrupuk    vingts 
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quatre    grains  ;    le   grain    pefe  un  grain 
d'orge  de  moyenne  groffeur. 

La  pinte  de  Paris  eil  de  trente-deux  on-* 
ces,*  la  chopine  de  feize  ;  le  dcmi-fetie^ 
de  huit  }  le  poiçon  de  quatre  &:  le  demi-»- 
poiçon  de  deux  onces  de  liqueur.  Le  go-* 
belet  eft  la  huitième  partie  d'une  pinte* 
La  cuillerée  eil  une  cuiller  d'argent  ordi- 
naire qui  contient  une  demi-once  de  li- 
queur. La  poignée  eft  désignée  par  M.  j* 
C'elT:  ce  que  la  main  peut  contenir.  Par 
aa^  ou  ana.  Il  faut  entendre,  de  chacun» 
^.  fignifie  ^rene%»  Avec  ces  petits  éclair- 
cifFemens  il  fera  poiïible  à  tout  le  m^ondé 
de  faire  ufage  de  mes  formules  fans  rien 
rilquer.  Je  defire  bien  ardemment  qu'on 
fe  lerve  de  cet  ouvrage  avec  autant  de 
fuccès  que  j'y  ai  employé  de  travail ,  d'at-» 
tention  &  de  candeur,  en  me  dépouillant 
en  faveur  du  Public,  de  quelques  connoii- 
fances  que  bien  des  gens  auroient  confer- 
vées  comme  des  rares    fecrets.    C'eil    un 
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reproche  qu'on  pourroit  faire  à  jufte  titre 
à  quelques  gens  de  Tart,  afTez  célèbres 
d'ailleurs.  Eft-ce  petitelTe  d'efpric?  Eil-ce 
un  intérêt  fordide  ?  De  quelque  côté  qu'on 
les  envifage  ils  font  également  méprifables. 
J'en  ai  entendu  plus  d'un  fe  féliciter  de  n'a- 
voir donné  au  Public  que  ce  qu'ils  vou- 
loient  bien  perdre ,  &  d'avoir  réfervé  pour 
eux  feuls  les  vrais  fpécifiques  propres  aux 
maladies  qu'ils  ont  traité.  On  n'eft  point 
furpris  de  trouver  cette  façon  de  penfer  chez 
un  Charlatan,-  mais  peut-elle  exifter  dans 
une  ame  honnête  ,  noble  &c  humaine  î 
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Page  37  ligne    9.  neuverfes ,  life^ ,  nerveufes. 

Page  81  ligne  a6.  foigner  de  la,  /i/f^,   foigner  la." 

Page  108  ligne  a8.  un  bandange ,  lije^ ,  un  bandage»' 

£age  118  /ig»tf    ji|  d'un  flanelle,  /i/e{,  d'une  flanelle^» 
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TRAITÉ 

DE    LA    FUREUR    UTÉRINE. 


CHAPITRE    lo 

Des  Parties  Organiques  de  la  Femme^ 

^^FOmme  la  nailTarice  &  les  progrès 
^4  ^'  Ir  de  la  maladie  que  nous  appelions 
S^^'-^î^  Fureur  Utérine,  viennent  abfolu- 
ment  desimpreffions  &:  des  mouvemensdes 
fibres  intérieures  des  organes ,  je  crois  de- 
voir  me  dilpenfer  de  donner  ici  la  defcrip» 
tion  des  Parties  excérieures  de  la  femme* 
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Je  me  bornerai  donc  à  décrire  le  plus 
fuccinclemc^nt  qu'il  me  fera  polFible  ,  les 
Parties  intérieures  ,  Se  fur-tout  celles  qui 
concourent  immédiatement  aux  impreffions, 
&  aiïec'cions  de  la  matrice ,  comme  fiége 
principal  dQ>  fâcheux  accidens  dont  j'en- 
Éreprens  de  faire  Teffrayant  tableau. 

Nous  confidérons  dans  les  Parties  de  la 
femme  deux  conduits,  l'un  appelle  le  Ca- 
nal de  Turêtre  dont  nous  ne  donnerons  au- 
cune defcription,  parce  qu'il  eil  tout-a-fait 
étranger  à  notre  fujet^  l'autre  eli  le^Vagi» 
que  les  Anatom.iftes  nous  diient  être  un- 
canal  long,  qui  defcend  depuis  l'orifice  de 
la  matrice  iulqu'à  l'extrémité  des  Parties 
bonteufes-  de  la  femme. 

Dans  les  vierges  on  lui  donne  environ 
cinq  à  fix  pouces  de  longueur.  Il  paffe 
entre  la  veiTie  &  le  reélum.  Des  deux  mem- 
branes qui  compofent  fa  fubftance,  Tune 
eft  interne  &  l'autre  eil  externe. 

L'interne  eft  un  tiflu  de  nerfs  qui  la  ren- 
dent conféquemment  très-ftrnfible.  Sa  par- 
tie intérieure  eil  pleine  de  rides  Ipirales  qui 
s'étendent  dans  raccouchement.  Ce  canai 
eil  rempli  de  véiicules  qui  contiennent  une 
efpece  de  mucofité  que  déchargent  une  in- 
finité de  petites  glandes,*  de  là  vient  l'hu-'' 
midité  fort  néceifaire  dans^  le  vagin. 


l^a  membrane  externe  eft  un  tifTa  de  fi- 
bres muiculaires  capables  d'cxtenlion  Se  dé 
contracftion.  On  voit  à  la  partie  inférieure 
de  Torifice  de  ce  canal  un  flexus  de  vaif- 
feaux  qui  compofent  un  corps  caverneux 
rtmpîi  de  fang  artériel  que  déchargent  ces 
vaifleaux  dans  certains  mornens  de  volupté, 
qui  étant  embrafTés  par  une  quantité  de 
fibres  maiculaires  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  contracl:ent  ilnguliéreiBent  Torilice ,  6c 
procurent  une  {eniibilité  exquife. 

Les  artères  Se  les  veines  de  la  partie  fu- 
périeure  du  vagin  viennent  des  hypo^af- 
triques  ,  Se  ceux  de  la  partie  inférieure  ont 
leur  principe  dans  les  hémorrhoïdales.  Ils 
fe  communiquent  les  uns  aux  autres  ,  &c 
font  deftinés  à  les  vivifier  pour  faire  gon- 
fler oc  roidir  les  corps  caverneux  par  Tex- 
trème  fenfibilité  qui  y  règne.  Le  furplus 
du  fang  des  artères  ell  rapporté  par  les 
veines  dans  la  veine  cave, 

La  iVlatrice  eil  un  corps  membraneux 
compoie  d'un  tiifu  cellulaire  de  fibres ,  cou- 
vert d'une  grande  quantité  de  vaiileaux 
fanguins.  Sa  figure  reflTemble  exactement 
à  celle  d'une  poire  dont  la  cavité  peurcon-' 
tenir  une  groiTe  amande  ;  fa  longueur  de- 
puis fon  orifice  interne  jufqu'au  fond  ell:  de 
trois  travers  de  doigts  i  fa  partie  podérieu-^ 
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?e  ed  large  de  deux  pouces  ,  &  rintérreuV^ 
d'un.  Elle  a  un  pouce  d'épaiiieur.  Sa  fi- 
îuation  eft  dans  la  partie  inférkure  de 
Fhypogaftre  entre  le  reclium  6c  la  velTie,- 
euies  os  Pubis  la  défendent  par  devant  ,- 
Bc  Tes  Sacrum  par  derrière.  Mais  il  règne 
certain  efpace  entr'eux  &  elle  ,  ce  qui 
ôccafionne  dans  le  iexe  la  grofTeur  des 
nanches.  ^ 

Son  orifice  qui  fe  joint  à  la  partie  lupe» 
rieure  du  vagin  eft  fort  petit ,  ôc  refTemble 
alTez  au  muieau  d'un  chien  -,   fa  cavité  in-; 
^"crne  ,  à  la  gorge  de  Tonfiee,   s'appelle  co£ 
eh  la   imtrice.   Ss.   furface   eft  inégale  8^ 
pleine  de   rides,   dans  les  intervalles  def- 
quelles    on    remarque    plufieurs    conduits^ 
â  ës-petits  qui  arrofent  le  col  de  la  matrice', 
pendant  Técoulenient  des  ordinaires.   Les 
Fleurs  blanches  viennent  des  glandes  qur 
ibnt  à  l'origine  de  ces  petits  conduits ,  &C 
qui  font  proprement  le  fiége  de  cette  ma- 
kdie  fi  commune  aujourd'hui  dans  le  fexe  ,* 
qui  la  fupporte  fans  faire  réflexion  qu'il- 
porte  un  principe  de  mort;  les  remèdes  ta 
^nt  néanmoins  à  préfent  très-connus. 

Le.  col  de  la  matrice  a  des  petits  trous 
mi  font  les   extrémités  des  ^conduits  qui' 
-tiennent  des  véficules  féminales  ,  deftinésà^ 
V-ei^r  dansla  matrice  une  liqueur  mucila^ 
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giiieufe  &:  fpermatique,  que  les  véficulei 
pompent  &z  attirent  des  teilicuîes  ou  ovai? 
f  es  de  la  femtne  ,  &c  qui ,  n'étant  poii-jt 
pne  (emence ,  en  tient  néanmoins  lieu^ 
par  le  piaifîr  qu'elle  caufe  en  fortant  de 
fes.  véficules  ,  qui  font  des  petits  corps 
iphériques  fervant  de  réceptacle  à  cette  \i^ 
queur  fpermatique  qui  y  efl  introduite  pa^ 
ies  vaiffeaux  déférens  qui  prennent  leur 
rOrigine  dans  les  ovaires.  Ces  v'ériculesfon?: 
nerveufes  &  mufculaires.  Eîies  fe  dilatent 
par  le  mouvement  des  mufcles  accéléra* 
teurs  qui  leur  font  attirer  la  liqueur  fper- 
matique ,  qui  dans  le  moment  les  oblige  à 
Te  contra<^er,  pour  la  pouffer  avec  force 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  Julques-là  1^ 
femme  a  agi  toute  feule;  &:  comme  le 
îTiouvement  particulier  de  fes  organes, 
nous  étant  bien  connu,  eft  fuiïi(ant  pour 
pous  mettre  parfaitem.ent  au  fait  des  eau- 
fes  puifées  dans  fa  nature,  qui  font  rela- 
tives aux  accidens  de  la  Fureur  Utérine , 
nous  n'irons  pas  plus  loin  fur  l'ufage  de 
fes  mufcles  Se  de  fes  fibres,  dont  la  pro- 
greiïion  nous  meneroit ,  comme  maip-ré 
nous ,  aux  principes  &c  aux  eitets  de  la, 
génération. 

Nous  nous  réduirons  à  dire  encore  quel", 
gués  mots  fuç-  la  fituatjon  des  veines ,  d^% 
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firtéres  &C  des  nerfs  de  la  matrice  ck:  de 
fes  ligamens,  parce  que  toutes  ces  chofes 
emportent  finguliéremtnt  à  notre  iujet  ;  &C 
quoique  1<  s  ovaires  n'aient  pas  un  rapport 
bien  ciïentiel  aux  accidtns  dont  je  traite  , 
je  crois  cependant  néceffaire  dVn  faire  con^ 
noître  ia  nature,  la  fituation,  6c  les  eftets 
qui  devieiintnt  fréquemment  la  fource  de 
quantité  d'accidens ,  par  Tignoiance  des 
pères  &z  mères,  ou  de  celles  qui  ionc 
chargées  de  Téducation  de  la  jeuneiîe. 

Les  artères  &c  les  veines  de  la  matrice 
viennent  des  hémorrhcïdales,  des  hypo- 
gaftriquçs,  ôc  des  vaiilcaux  fpermatiques 
qui  b'anaftomofent  Tun  avec  l'autre.  Les 
nerfs  dt  la  matrice  viennent  des  intercof^ 
iaux  ,  ëc  de  ceux  qui  fortent  de  Toi  S^- 
çrum.  Il  y  a  beaucoup  de  vaiiieaux  lym- 
phatiques dans  la  fuifâce  interne,  qui, 
s'uniilant  peu- à-peu,  forment  de  groHes 
branches  qui  ont  leur  iniertion  dant.  lerér 
iervoir  du  chile.  T^his  les  vaiiieaux  delà 
matrice  rampent  fur  fa  lurface  externe, 
failant  pluiiears  tours  &:  replis  qui  les  ga- 
ïuntilfent  de  rupture  dans  rextenllon. 

La  partie    pollérieure  de  la  matrice  ne 
tient  à  rien.  L'antérieure  t9i  attachée  à  ia  ' 
vefTie  oc  au  rectum,  Oc  chaque  côté  par 
deu.^^  efpéces  de  iigamens ,  qu'on  div.fe  eu 
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Jîgamens  larges  Se  en  ligamens  ronds^ 

Les  lip-amens  larges  ne  lont  autre  cho- 
•fe  qu'une  produ«flio.n  du  péritoine  quiparr 
des  côtés  de  la  matrice,  ils  font  compofés 
d'une  double  membrane  qui  en  contient 
une  autre  dans  ia  dupiicature.  On  les  com- 
pare communément ,  à  cauie  de  leur  figure 
Se  de  leur  largeur,  aux  ailes  des  chauves 
iburis. 

L'Ovaire  eft  attachée  à  une  de  leurs 
extrémités:  elle  a  les  vaiiTeaux  déférens, 
l'un  qui  s'infère  dans  le  fond  de  la  ma- 
trice,  &c  l'autre  qui  va  fe  rendre  dans 
les  véficules  féminales  vers  fon  col. 

Les  ligamens  ronds  naiiï'ent  de  la  par^ 
tie  antérieure  Se  latérale  du  fond  de  la 
matrice ,  &:  pafïant  par  les  produélions  du 
péritoine  à  travers  les  anneaux  des  mufcles 
obliques  ôc  tranfveriaux  de  V Abdomen  ,  ils 
vont  fe  perdre  dans  ia  graille  auprès  des 
aines  ,  où  ils  forment  une  expaniion  ea 
patte  d'oie. 

Il  y  a  dans  les  femmes  quatre  vaifTeauJC 
fpermatiques.  Ils  font  plus  courts  que  ceux; 
des  hommes  :  chaque  artère  forme  plu-? 
lleurs  plis  ôc  retours  ;  en  defcendant  elles 
fe  partagent  en  deux  branches  dçnt  la 
plus  petite  va  à  l'ovaire ,  &c  la  plus  groiïe 
fe  divife  en  troi?  dont  il  y  en  a  une  (jui  fe 


bue  fur  la  matrice ,  une  autre  au-deCf 
fus  du  vagin,  la troifième  lur  les  ligamens 
de  la  matrice,   &c  les  trompes  de  Fallope. 

Les  Ovaires  Ibnt  deux  corps  de  figure 
ovale  un  peu  applatis  fur  le  devant ,  dont 
chacun  eil  fitué  aux  côtés,  à  deux  travers 
de  doigt  ou  environ  de  diilance  ,  du  fond 
<ie  la  matrice.  Ces  ovaires  que  nous  ap- 
pelions aulfi  tefticuîes  de  la  femme ,  font 
glanduleux  6c  membraneux  ,  &  prefque  de 
moitié  moins  gros  que  ceux  des  homnies. 
Leur  furfac\e  naturelle  ell  polie,*  ils  font 
couv^erts  d'une  membrane  propre  qui  ad- 
hère fortement  à  leur  fubdance,  Se  d'une 
autre  membrane  commune  qui  vient  aufîl 
du  péritoine  &c  qui  couvre  les  vailîeaux 
Ipermatiques.  Leur  fubftance  efl  un  com- 
pofé  de  glandes^  de  fibres ,  &:  de  membra- 
nes ,  qui  laiflént  des  petits  efpaces  entr'el- 
les,  dans  lefquels  il  y  a  des  véficuîes  ron- 
fles de  difFérente  grolleur  pleines  d'une  li- 
queur blanche.  On  en  remarque  quelque- 
fois jufqu'à  une  douzaine  dans  un  leul 
ovaire. 

Je  ne  décrirai  pas  comment  &c  fous 
quelle  forme  les  nerfs  font  attachés  à  l'o- 
vaire ,  ou  plutôt  à  fes  interftices.  Je  ne 
dirai  rien  de  la  chute  des  œufs,  deleurfé« 
fondation  dans  la  matrice ,  parce  que  ces 
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Ipdculations  font  trës-étrangeres  a  moncb" 

jet;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  déparier 
de  la  chute  contre  nature  de  ces  mêmes 
oeufs,  parce  que,  comme  je  Tai  déjà  an- 
noncé ,  elle  eft  une  fource  d'accidcns  no- 
tables auxquels ,  fur-tout,  les  jeunes  perfon- 
nes  font  fu jettes. 

Par  cette  chute  contre  nature,  j'entends 
]a  chute  des  œufs  avant  leur  maturité  , 
c'eft-à-dite  ,  avant  le  terme  prefcrit  par  les 
régies  ordinaires  de  la  nature,  foit  dans 
ro'^-dre  de  la  génération  chez  les  femmes, 
foit  dans  celui  du  flux  menftruel  dans  tou- 
tes les  perfonnes  du  fexe. 

Sa  caufe  vient  de  quelqu'indifpofition 
des  ovaires  qui  les  forment,  ou  de  quel- 
qu'impureté  du  fang  qui  fe  mêle  -dans  là 
iubilance  de  ces  œufs,  d'où  vient  qu'ils  fe 
détachent  les  uns  après  les  autres  avant  le 
temps.  Alors  leur  fubftance  ,  femblable  à 
celle  d'un  fruit  avorté ,  ou  piqué  de§ 
vers ,  caufe  une  grande  irritation  dans  H 
cavité  de  la  matrice ,  6c  par  fon  acrcté  mor- 
dicante  incife  les  extrémités  capillaires  des 
vaifTeaux  ianguins,  ce  qui  fait  fluer  long- 
temps le  fang  pur  des  veines.  C'efl  ce 
qu'on  appelle  perte  de  fang.  Première  in- 
commodité. La  féconde ,  c'efl  qu'il  en  ar- 
rive des   coliques  les  plus  aiguës,  ôc  la 
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jCfoifiéme  enfin ,  qui  eft  la  plus  dangereufe^ 
ce  font  des  ulcères  à  la  matrice.  Heureux 
qui  fait  les  coiinoître  quand  ils  .exjtlen}: 
dans  cette  partie;  plus  heureux  encore  qui 
fait  y  faire  parvenir  les  vrais  fpécifiques  ! 

Lors  au  contraire  que  par  quelqu'obilruc- 
tion  dans  les  vifcéres ,  ou  par  le  défaut  d'une 
bonne  conformation ,  foit  auffi  que  par  foii 
propre  vice  ou  telle  maladie  que  ce  puifle 
être,  le  fang  n'a  point  la  force  de  porter  dans 
Jes  véficules  ce  fuc  précieux  qui  forme  la  fér 
condité  de  la  nature,  il  s'enfuit  la  Stérilité 
incurable  quand  le  vice  eft  dans  les  folidea^ 
ou  bien  la  JaunifTe  Se  les  Pâles  couleurs  qui 
réduifent  bientôt  la  malade  au  tombeau  ,  fi 
on  n'a  recours  au  plutôt  aux  remèdes  ca? 
pables  de  rétablir  les  fluides. 

On  trouvera  à  la  fin  de  mon  appendix  des 
formules,  deux  fpécifiques ,  dont  on  choifira 
le  plus  commode ,  fuivant  les  firuations  des 
perfonnes  6c  le  goût  de  la  malade. 

Je  me  fuis  beauconp  plus  étendu  que  je 
n'aurois  voulu  le  faire  fur  le  détail  des  Par- 
ties Organiques  de  la  femme.  Mais  j'en  ai  cru 
la  connoifTance  finéceffaire  pour  la  fuite  de 
cet  ouvrage ,  que  je  me  fuis  par  cette  raifon 
beaucoup  moins  reftreint  que  je  ne  Pavois 
d'abord  projette.  Il  convient  à  préfent  de 
donner  une  idée  générale  de  la  Nymphoma- 
nie. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  I. 

Dans  lequel  on  explique  en  général  ce 

que  cefi  que  Nymphomanie  ou 

Fureur  Utérine. 

ON  entend  par  Nymphomanie  un  mou- 
vement  déréglé   des   fibres  dans  les 
Parties  Organiques  de  la  femme.  Cette  ma- 
ladie eft  ditiércnte  de  toutes  les  autres,  en 
ce  que  cdles-ci  attaquent  fubitement ,    &: 
annoncent  prefque  {ur  le  champ,  par  des 
fymptomes  évidens,   toute  leur  malignité; 
celle  là  au  ccntrair^^  fe  cache  prefque  tou- 
jours fous  le  dehors  impofteur  d\m  calme 
apparent ,  &  fouvent  elle  ell  déjà  d\m  ca- 
ractère dangereux,  qu  on  ne  s'eflpas  encore 
apperçQ,   non-reulement  de    fes    progrès, 
mais  même  de  ffS  commencemens.   Quelr 
quefois  la  malade  qui  en  eft  atteinte  a  ua 
un  pied  dans  le  précipice,  lans  le  douter 
du  danger.  CVft  un  ferpent  qui  s'eft  inien- 
fiblement  gliffé  dans  foncceur,  heureufe  fi, 
avant  d'en  être  n:iortellement  blelfée  ,  elle  g. 
encore  la  force  de  le  fouihaire  par  une  prom- 
ue fuiteau  cruel  ennemi  qui  veut  la  perdre. 
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Cette  maladie  furprend  quelquefois  les 
feunes  filles  nubiles  dont  le  cœur  prématuré 
pour  Tamour  a  parlé  en  faveur  d'un  jeune 
homme  dont  elles  foi^t  de  venues  éperdumenc 
amoureufes,  &  pour  la  jouifTance  duquel 
elles  trouvent  des  obftacles  infurmontables. 

On  voit  aufTi  des  filles  débauchées,  qui 
ont  vécu  quelque  temps  dans  le  défordre 
4'une  vie  voluptueufe ,  être  tout  d'un  coup 
attaquées  de  ce  mal  >  ce  qui  arrive  lorfqu'u- 
iie  retraite  forcée  les  tient  éloignées  des  oc- 
cafions  qui  favorifoient  leur  fatal  penchant. 

Les  femmes  mariées  n'en  font  point 
exemptes  ,  lur-tout  celles  qui  fe  trouvent 
unies  à  des  époux  d'un  tempérament  foi- 
ble,  qui  exige  de  la  fobriété  dans  les  plai- 
nts ,  ou  à  un  homme  froid  ,  peu  fenlible 
aux  délices  de  la  jouifTance. 

Enfin  les  jeunes  veuves  y  font  fouvent 
expofées,  fur- tout  fi  la  mort  les  a  privée^ 
d'un  homme  fort  8>c  vigoureux ,  dans  le 
commerce  duquel,  par  des  adles  viv^ement 
répétés ,  elles  avoient  acquis  l'habitude  des  ^ 
plaifirs,  dont  le  délicieux  fouvenir  occa- 
fionne  chez  elles  des  regrets  amers  ,  qui 
produifent  infenfiblement  des  troubles, 
des  agitations  &  des  mouvemens  d'abord 
involontaires  ,  mais  dont  les  fuites  réduifenc 
l^ientôt  l'ame  dans  l'état  le  plus  fâcheux. 
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Toutes  en  un  mot,  dës-qu'elles  font  une 

fois  atteintes  de  ce  mal,  s'occupent  avec 
autant  de  force  que  de  vivacité,  &  (ans  in- 
terruption, des  objets  qui  peuvent  porter 
dans  leurs  paiTions  l'infernal  flambeau  dé 
la  lubricité ,  fur-tout  fi  elles  y  font  portées 
par  la  véhémence  naturelle  du  tempéra- 
ment. 

Elles  donneront  encore  de  l'extenfion  à' 
cette  véxhémence  naturelle ,  fi  elles  s'entre- 
tiennent avec  des  romans  luxurieux  quf 
Commencent  par  difpoferlecœur  aux  fenti-' 
mens  tendres ,  &  finiiTent  par  inlpirer  &  ap- 
prendre les  lafcivetés  les  plus  grolTieres. 
Elles  augmentent  les  feux  qui  les  dévorent^ 
par  des  recueils  de  chanfons  dont  leurs  voix' 
pafTionnées  chériflentôc  répètent  fans  cefTe 
les  airs  &c  les  paroles,  qui  foufflent  dans  leur 
ifme  le  poifon  qui  doit  les  tuer. 

Dans  les  converfations  particulières  avec' 
leurs  compagnes,  elles  ont  grand  foin  de 
faire  tomber  les  propos  fur  les  objets  qui 
les  flattent,  bien  loin  de  faire  des  efforts^ 
continuels  pour  les  bannir  de  leur  imagina- 
fion.  Si  malgré  toute  leur  adreffe  ,  elles 
il  ont  pu  empêcker  la  converfation  de  tom- 
ber fur  des  objets  étrangers  à  leurs  paiTions  , 
elles  tombent  dans  une  langueur  &  un  ennui- 
mortel  qu'il  huï  eflimpoilibbde  difliKiuleîy 


Elles  le  déshonorent  fans  cefTe  en  fecreè 
^ar  des  pollutions  habituelles  dont  elles 
font  elles-mêmes  les  infortunées  ouvrières,' 
quand  elles  n'ont  pas  encore  ouvertemenc 
franchi  les  barrières  de  la  pudeur  i  ou  bien  , 
quand  Timpudence  commence  à  fe  mettre 
de  la  partie,  elles  ne  craignent  plus  de  fe 
procurer  cet  affreux  &  déteftable  plaifir  ^ 
par  le  fecours  d'une  main  étrangère. 

Toujours  difpolées  à  prêter  Toi  eille  aux! 
complimens  flatteurs  5c  féduifans  des  hom- 
mes qui  les  environnent ,  elles  craignent  les 
occupations  les  plus  légères  (i  elles  iont  ca- 
pables de  les  détourner  un  moment  des  fales 
objets  que  leurimagination  chérit. 

De  la  promenade  ,  où  les  jeux  les  plus  in- 
nocens  de  la  nature  ont  pris  dans  leur  ame 
préoccupée  la  tournure  des  attraits  les  plus 
vifs  de  la  volupté,  elles  paîTent  à  des  tables 
fomptueufes ,  dont  les  mets  acres ,  piquans 
Se  empoilonnés ,  achèvent  de  mettre  le  fang 
dans  un  affreux  défordre. 

Les  vins  vigoureux  dont  elles  font  fans 
eeffe  abreuvées,  les  liqueurs  fpiiitueules: 
qu'elles  avalent  comme  l'eau,  l'abus  qu'el-- 
les  font  du  café  &  du  chocolat  dont  l'ex» 
ces  chez  elles  efl  prodigieux:  toutes eh-o les 
enfin ,  dont  une  feule  eft  capable  de  cor-' 
IQmpre  l'harmonie  animale  ^  ^  qui  réunie 
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mettent  le  comble  aux  feux  qui  les  dévo- 
rent ,•  tout  cela  porte  dans  les  palTions  la 
torche  ardente  des  plus  honteules  ôc  des 
plus  excefïiA^es  cupidités. 

Je  conviens  que  tous  ces  fâcheux  accidens  , 
dont  on  ne  fauroit  tracer  un  aflez  hideux 
tableau,  font  fupportabies  dans  les  com- 
mencemensj  mais  les  trilles  événemens  qu'ih 
produifent,  deviennent  bientôt  de  la  plus 
grande  importance ,  fi  on  n'embraffe  au  plui> 
vite,  Se  de  la  meilleure  foi  du  monde,  les 
moyens  les  plus  fages  pour  en  réprimer  le 
cours.  Les  femmes  au  contraire  qui  n'ont 
point  la  force  de  reculer  quand  elles  ont 
fait  le  premier  pas  dans  ce  dédale  d'hor- 
reurs,  tombent  infenfiblement  &  prefque 
fans  s'en  appercevoir,  dans  des  excès  qui, 
après  avoir  flétri  leur  gloire ,  finifFent  pa? 
leur  ôter  la  vie. 

Vous  les  voyez  continuellement  abfor- 
bées  dans  la  même  penfee ,  &c  leur  plus 
grande  crainte  eft  d'en  être  diftraite  un 
leul  moment.  Elles  ne  fongent  qu'au  fatal 
objet  qui  caufe  leur  maladie  ,  elles  ne  voient 
que  lui ,  toutes  les  puiilances  de  leur  ame 
en  font  comme  immobiles,  elles  n'apper- 
çoivent  &z  n'entendent  plus  rien  de  ce  qui 
fe  pafTe  autour  d'elles ,  c'eft-là  leur  princi^ 
pale  affaire  i  elles  négligent  abfolamen| 


toutes  les  autres ,  même  celks  d'où,  dépend 
le  bon  ordre  de  leur  maifon ,  &  par  con- 
féquent  leur  fortune.  Triftes  &  mélanco- 
liques, elles  aiment  le  repos  6c  le  filence, 
ôc  fi  elles  l'interrompent ,  ce  n'efl:  que  pour 
parler  avec  elles-mêmes.  Mais  malheur  à 
Celui  ou  à  celle  qui  ofera  venir  troubler  ce 
délicieux  filence.  La  violence  qu'elles  fe  font 
pour  diffimuler  les  feux  horribles  qui  les 
confument,  achèvent  de  mettre  le  comble 
à  leur  maux.  Mais  cette  violence  eft  de  peu 
de  durée.  , 

Un  beladolefcent  fe  préfente  à  leur  vue  $ 
que  dis -je?  Un  homme  tel  qu'on  veuille 
Fimaginer  ,•  car  ,  dans  le  tourbillon  de 
iiammes  qui  compofent  leur  athrnofphére, 
les  traits  de  feu  qui  partent  de  leurs  yeux, 
peuvent  bien  brillanter  l'objet,  quelque 
défectueux  qu'il  puilTeêtre,  jufqu'à  trans- 
former un  Vulcain  en  un  Adonis.  Cet  hom- 
me donc ,  quel  qu'il  foit ,  devient  à  l'inftant 
l'objet  de  leur  cupidité.  Leur  oreille  fe 
prête  avidement  aux  moindres  chofes  flat- 
teufes  qu'on  leur  dit,  6c  même  les  com- 
plimens  d'ufage  deviennent  à  leurs  fens  des 
îéductions  très-recherchées.  Elles  y  répon- 
dent d'un  ton  de  voix  &c  avec  des  geftes 
qui  annoncent  déjà  une  vive  pafTion ,  Ôc  elles^ 
prennent  au  plus  grand  ferieux  les  plaifan- 

rerie^-' 
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terîes  ufées  qu'on  veut  bien  leur  fairei 
iSJon- feulement  elles  fe  rendent  avec  beau» 
coup  de  facilité  aux  defirs  qu'elles  croient 
avoir  fait  naître ,  mais  plus  fouvent  encore  , 
elles  ofentles  prévenir  avec  une  impudence 
qui  Iqs  flétrit. 

Cette  malaidie  déjà  trop  violente,  n'efl 
j5as  encore  à  fon  dernier  période.  On  tri 
voit  les  accès  augmenter  de  jour  en  jour 
avec  des  caraéleres  de  malignité  les  plus 
elFrayans.  La  fenfation  réelle  des  plàifirs , 
jointe  àceux  dont  rimagination  répète  fans 
cefTe  les  dîverfes  irnages  ,  rend  en  peu  de 
temps  les  malades  furieufes  ôc  effrénées  j 
alors  franchiiîknt  les  bornes  de  la  modeftie 
fans  aucun  remords,  elles  trahiffent  l'af- 
freux fecret  de  leur  vilaine  arne  par  des 
propos  qui  faififrént  d'étonnement  6c  d'hor- 
reur les  oreilles  les  moins  chaftes  ,  &  bien*» 
tôt  rexcès  de  leur  lâfcivité  ayaftt  épuifé 
toutes  leurs  forces ,  elles  fecouefit  le  joug 
impofaht  $c  glorieux  de  la  pudeur;  &c  avec 
un  front  ouveftemerït  déshonoi'é  ,  elles 
ibllicitent ,  d'une  voix  aufTi  vile  que  crimi» 
lïelle ,  les  premiers  venus  à  répondre  à  leurs 
infatiables  defirs.  Si  elles  trouvent  de  la  ré- 
lïftance,  elles  fe  flattent  de  la  vaincre  à  for« 
ce  de  féduélion.  Quel  art  n'emploierit-elies 
p^as  pour  cela  dan^leurs  propos  6c  leurs  g^* 
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test  Et  quand  un  jufte  mépris  eft  Te  paie- 
inent  de  ces  avances,  vous  voyez  ces  monf- 
très  ,  malheureurement  revêtues  d'une  figu- 
re humaine,  s'abandonner  à  des  excès  de 
fureur ,  dont  les  fuites  font  de  vous  acca- 
bler hautement  des  plus  injuftes  reproches. 
Elles  vous  pourfuivent  par  des  propos  qu'el- 
les inventent  pour  flétrir  votre  réputation  j 
vous  perfécutent  avec  autant  d'éclat  que 
d'opiniâtreté  ;  &c  après  avoir  fait  mille 
tentatives  inutiles  contre  votre  repos  &  vo- 
tre gloire ,  elles  fe  livrent  avec  violence  ^ 
&:  même  fouvent  fans  précaution ,  à  tout  ce 
que  la  vengeance  peut  infpirer  de  plus  cruel 
iSc  de  plus  tragique. 

Jufqu'ici  cette  maladie,  quelque  fâcheu- 
fe  que  nous  ayons  pu  la  peindre  ,  n'a  poiné 
pa'fle  les  bornes  du  délire  mélancolique  ? 
mais  on  va  bientôt  lui  voir  prendre  toasles 
caractères  d'une  manie  ouverte. 

C'eft  alors  qu'elles  crient  &  s'emportent 
tontinueliement  comme  des  infenfées,  qu'el- 
les difent,  &  contrediient ,  fifflent  6c  ap- 
plaudifent,  nient  &  affirment,  font  des 
lignes  &c  des  geftes  ridicules,  tiennent  des 
propos  qui  leur  font  propres  pour  émou- 
voir les  pafTions  des  hommes  î  &  afin  d'y 
téuffir  plus  fûrement,  elles  affeélent  de^ 
ftudités  qu'elles  onc  rimbécilUc^  de  eroks 
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^u  on  voudra  bien  attribuer  à  des  difîrac- 
tions  Wves  qu'elles  feignent  afTez  maladroi- 
tement, pour  que  le  jeune  homme  le  moins 
expérimenté  ne  puifTe  jamais  être  leur  dupe. 
Si  malgré  tout  on  les  défëlpere,  elles  fe 
jettent  fur  vous  toutes  furieufes  ,  &  l'excès 
de  leur  frénéfie  vous  donnent  à  peine  le 
temps  d'échapper  de  leurs  mains. 

Quelqu'un  qui  n'a  pas  été  témoin  de  ces 
cruels  accès,  aura  peine  à  f e  perfuader  les 
terribles  vérités  que  je  fuis  obligé  de  déve- 
lopper dans  cet  ouvrage.  Avant  d'avoir  vit 
par  moi-même  les  climats  moins  fa vorifés  de 
la  nature,  où  le  fang  au  lieu  d'être  animé 
parunair  fulphureuxôc  balfamique,  eftfans 
ceffe  altéj  é  par  des  pelotons  de  glace  qu'on 
y  dévore  par  la  fatale  néceffitéde  refpirer  j 
où  au  lieu  des  parfums  qui  lui  donnent  de 
i'adion  Ôc  de  la  nourriture ,  on  eft  fans  cefle 
environné  de  m.olécuies  froides  ,  humides  6c 
très-malfaifantes,  qui  détruifent  les  parties 
fpiritueules  du  (ang  ,  dont  la  circulation  efl 
toujours  languiliante  dans  les  veines ,  Ôc  pac 
conféquent ,  incapable  de  fe  réparer.  Avant, 
dis-je  ,  d'avoir  parcouru  ces  climats  que  je 
croyois  heureux,  parce  que,  félon  moi,  les 
mortels  dévoient  y  être  moins  en  proie  aux 
paillons ,  qui  toutes  céleftes  dans  leurs  prin- 
cipes deviennent  cependant  par  nos  àbu^ 
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des  fôurces  inépuilablesde  drfgraces.  Avàtît 
que  par  une  fatale  expérience  ,  aufTi  humi- 
liante pour  rhumanité  ,  que  défolante  pour 
rhonnête  homme  qui  s'occupe  avec  tendref- 
fe  du  bonheur  de  l'es  femblables  ,  j'are  été 
parfaitement  inftruit  que  le  feu  de  la  lu- 
bricité ,  bien  plus  fort  6c  plus    2i6ti£  que 
celui  de  la  nature,  ne  eonnok  point  la  dif-^ 
férence  des  climats  ni   des  conftitutions  ,- 
mais  brûle  par-tout  &c  en  tout  avec  leder-»* 
nier  excès ,  jaiqœs  dans  les  antres  les  plus' 
glacés  ;   j'aurois  cru  avec  tout  le   monde 
que  cette  maladie  devoir  prefque  ctre  ig- 
norée dans  les  pays  froids.  G'cfl  pourquoiv 
dit  un  grand  homme  dont  je  ne  fuis  pour 
ainfi  dire  que  k  traduéteur  ,  j'at  vu  fans 
furprife  le  filence  des  auteurs  nés  dans  ces 
climats  y  fur  une  matière  auQl  importante  j' 
mais,   ajoute-r-il,  j^  ne  peux  cacher  nioii 
ëtonneraent  quand   je   vois  les  plus  celé-' 
^bres  Auteurs  de  Fantiquité  ,  habitans  des 
pays  Hieridionaux  ,  tels  qu' H^pof  r^? f e,  Gc^/- 
ikn^  Celfe,   Faul  ALginete  ^  qui  ont  traité 
de  k  m-édecine  dans  la  Grèce  &.  Tltalie  / 
ob  fer  ver  un  profond  fiIence  fur  la  Fureur 
Utérine.   Mais  je  fuis  encore  plus  furpri-j 
^ue  des  médecins  qui-  ont  vécu  dans  des 
iiécles   moins  reculés ,   &:  qui  ont  acquis 
Hfiegyande  réputation  parmi  nous,  fur-touî- 
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Ceux  qui  ont  pafTé  leurs  jours  dans  àes  cVw 
snats  chauds ,  où  Ton  préfume  que  cette 
maladie  eft  plus  commune  ,  tels  qu'Arnaud- 
4^  ^ille  -  IVeuve  ,  Valefcus  de  Tarente  , 
Bernardus  Gordonius  ,  Guillaume  Rondes 
let  de  Narbenne^  Antoine  Guainier^  Alexan- 
dre Benedetti  Italien,  qui  tous  ont  traire 
ex  profejfo  des  maladies  des  fen^mes,  fem^ 
blent  comme  avoir  affeélé  de  ne  pas  dire- 
wn  mot  de  la  Fureur  Utérine, 

Soranus^  médecin  Grec,  (  c'efl  touj<ïH,irs 
le  mên^e  A^^teur  qui  parle)  un  peu  pkî^ 
ancien  que  Galien,  qui  s'eft  acquis  beaucoup 
de  réputation  fous  Tempire  de  Trajan,  ell 
le  feul  de  l'antiquité  qui  ait  écrit  fur  cette 
niatiere.  Nous  n'avons  plus  cet  ouvrage- 
m^isAëtius^  Livre  XVI,  Chap.  LXXiv. 
d'un  Traité  qui  a  pour  titre  :  de  la  Méde^ 
fine  tirée  des  anciens  ,  avoue  que  ce  qu'il 
dit  de  la  Nymphomanie  dans  ce  chapitre 
çft  extrait  de  Soxanus  ;  mais  çomrne  Tinf? 
cription  ell  de  Janus  Cornarius^  qui  a  traduit 
en  latin  les  ouvrages  à'Aëtius  ,  M.  Afiruc  , 
voulant  puifer  dans  les  fourçes  grecques  1§ 
véritable  nom  de  cette  maladie,  a  parcourq 
}es  fejze  livres  en  manqfcritd'^é^2V/5,  qu'il  î\ 
trouvés  dans  la  bibliothèque  du  Hoi  d^ 
France,  ôc  il  y  a  vu  que  le  titre  du  ch 
f re  en  queftjon  efl  Péri  tes  métromanias 
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Nicolas  i^r^/)/«5  d'Alexandrie,  parle  d'un 
'Antidote  dont  il  loue  Texcellence  contre  la 
î^ymphomanie;  mais  il  n'en  dit  rien  de  plus. 
On  doitcependant préfamer  que  c'eft  delà 
Fureur  Utérine  dont  il  a  entendu  parler. 

Zonaras ^  p.  23.  t.  III.  de  fes  Annales, 
rapporte  qu'Eu! ébie,  femme  de  l'Empereur 
Conllance,  fils  de  Conliantin  le  Grand, 
fameufe  par  fa  beauté,  mais  plus  connue 
encore  par  fes  difgraces  avec  (on  époux 
qui  étoit  foible  ,  froid  ,  &  conféquemment 
très-peu  propre  aux  plaifns  dont  il  le  pri* 
voit  à  caufe  de  fes  infirmités  habituelles, 
cfl  tombée  dans  une  langueur  mortelle ,  à 
laquelle  ont  fuccédé  les  accès  les  plus  vio- 
lens  de  la  Fureur  Utérine  ,  qui  ont  terminé 
fes  jours  avant  ceux  de  Conftance. 

Outre  k  terme  de  Nymphomanie  que 
nous  adoptons  pour  exprimer  cette  maladie  , 
on  lui  donne  encore  différentes  dénomina- 
tions.  Mojchio,  Médecin  Grec,  l'appelle 
Satyriajisy  d'autres  Métromanie  ^  d'autres 
Erotomanie  y  qui  fignifie  manie  d'amour. 
Mais  tous  cçs  noms  étant  arbitraires ,  nous 
nous  en  tiendrons  à  celui  de  Nymphomanie  , 
toutes  les  fois  qu'il  iera  queftion  de  la 
Fureur  Utérine, 

Je  m'attends  que  ce  Hvre  excitera  bien 
çlus  la  çuriofité  des  jeuàes  gens  que  çell^ 
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du  fexe.  Je  croirois  donc  manquer  au  zele 

que  je  leur  ai  particulièrement  voué,  fi  je 
terminois  ce   chapitre   fans  leur  offrir   uq 
puifFant  correctif,    pour   Tidée  favorable 
qu^ils  ont  de  leur  force  &  de  leur  excel- 
lence au  deifus  de  la  femme.  Cet  antidote 
ell  Tonanilme  de  M.  TifjOt.  Tout  ce    que 
je  poarrois  dire  à  cet  égard ,  ne  pourroit 
jamais  atteindre  Pénergie,  oc  la  vivacité 
des  tableaux  de  ce  grand  homme.  Je  pour- 
vois être  auOTi  vrai  que  lui ,  maib  non  aulFi  in^ 
téreifant.  Combien  s'en  trouvera-t-il ,  qui, 
après  la  leclure  de  cet  important  ouvTage^ 
ie    replieront    fur    eux-mêmes    avec    des 
craintes  fondées  &  faiutaires  qui  produi- 
ront en  eux  le  commencement  de   la  fa- 
gelTe  ?  Ils  feront  fans  doute  les  plus  fortu- 
nés.  Mais  combien  d'autres  verront-ils  naî- 
tre à  l'inflant  du  fond  de  leur  ame ,  non 
cette  crainte    confolante    qui  vient  d'une 
jufte    horreur  du  crime  ,  mais  une  foule 
d'accufateurs    défefpérans    qui  les   feront 
frémir  à  la  vue  des  maux  phyfiques  auxr 
quels   ils   fe  font  expofés  par  leur  propre 
faute.  L'horreur  des  accidens  aclueliemen| 
exiftans  ,   celle  de  ceux  qui  doivent  en  ré- 
fulter  néceflairement ,  jettera  dans  leur  am.Q 
cette  langueur  mortelle,  periécutriçe  éter-? 
'pelle  Ôc  infatigable  des  criminels  qui  n'oni 


ms  craint  de  travailler  à  la  deflru^^ion  àç 
leur  être. 

Une  lueur  d'efpdrance  viendra  les  tirer 
ide  cette  efpéce  d'anéantillement  j  ils  auront 
entendu  parler  d'un  de  ces  hommes  bieri 
plus  chers  à  leurs  femblables  qu'ils  n'en  ïonç 
véritablepient  chéris,  bien  moins  refpec- 
tés  qu'ils  font  refpeéiables  parla  tendrefTe 
philo  opliiique  avec  laquelle  ils  s'occupent 
des  maladies  peu  apparentes,  mais  évidem- 
inent  çontagieufes  &c  mortelles  qui  délo- 
ient  l'eipece,  &c  qui  afTomment  fans  quf 
le  malade  fourniffe  à  celui  qui  le  traite  , 
^'autres  lumières  que  pelles  qu'il puife  dans 
fa  propre  expérience ,  Se  dans  une  ëtudç 
d'autant  plus  laborieufe,  que  l'équivoque 
ie  préiente  fans  cefTe  pour  obfcurcir  ces 
inêmes  connoiiTances  qu'il  croit  avoir  ac- 
quifeb,  &  que  fouvent  cette  équivoque  eft 
appuyée  parla  honte  opiniâtre  6c  déplacée 
<lu  malade  ,  qui  le  flatte  toujours  de  iauver 
fa  vie  &  fon  honneur  en  ufant  des  fecours 
généraux  de  la  médecine. 

Je  fuppofe  donc  qu'ils  iront  trouver  cet 
homme  célèbre  avec  toute  la  confiance 
qu'uiipire  l'excès  du  malheur ,.  qu'en  ar- 
rivera-t-il  ?  L'épouvantable  peinture  qu'up 
honnête- homme,  qui  ne  veut  point  fe 
déshonorer  par  un  pronollique  Hatteur  ,  e^l 


«)bligé  de  leur  faire  des  délordres  qui  exii- 
)tent  dans  leur  économie  animale  ;  peinture 
qui  eft  dans  ce  moment  le-  frein  le  plus 
refpedlable  qu'on  puiiTe  oppofer  à  Texcès 
(de  leur  paiïiop  &  de  leur  brutalité,-  pein- 
ture dont  ils  fentent  la  vérité  par  la^conr 
fomption  douloureufe  &  fouvent  délefpë- 
rante  dont  ils  font  jour  &  nuit  les  infortu- 
nées viéïimes.  Cette  peinture,  dis-je,qui 
h'efl  encore  ordinairement  qu'une  ombre 
qui  voile  à  leurs  yeux  une  infinité  d'autres 
conféquences  bien  plus  fàcheufes ,  jette  leur 
ame  dans  un  abattement  qui  leur  ôte  le 
courage  de  prendre  les  moyens  longs,  en- 
nuyeux ,  &c  pénibles ,  mais  cependant  uni- 
ques pour  remédier  à  leur  cruelle  fituation. 
P'autres  plus  courageux  entrent  dans  la 
carrière  :  mais  bientôt  l'inconftance  les  faifit; 
abandonnant  l'efficacité  des  remèdes,  ils 
fe  fervent  du  peu  de  force  qu'ils  ont  re- 
couvré pour  retourner  à  leurs  premières 
horreurs  dans  lefquelles  ils  périlfent.  Quel- 
ques-uns ,  ce  qui  efl  affez  rare  ,  entrepren- 
nent avec  autant  de  bonne  foi  que  de  conf- 
iance les  moyens  de  guérir.  Une  cure  ra- 
dicale devient  enfin  le  prix  de  leur  dociJitéo 
Quelques  autres,  rnalgré  la  bonté  du  ré- 
gime &:  l'habileté  du  médecin ,  ne  font 
flus  fufceptibles  de  la  falubrité  des  reme- 


des  ,  &  fe  voient  condamnes  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  leur  relie  à  vivre  ,  à 
|:raîner  des  jours  languifTans  ;  trop  heureux 
quand  les  inflans  de  ces  jours  infortuné^ 
ne  font  point  marqués  par  des  accès  de 
douleurs  aiguës  6c  lancinantes  qui  entraî- 
nent après  elles  le  défefpoir  av^ant  la  mort. 

Toutes  ces  menaces  que  nous  ne  cefTons 
de  faire  aux  libertins  des  deux  fexes ,  ne  fe- 
roient  point  capables  d'opérer  en  eux  le  plus 
foible  retour  à  la  /ertu  morale  ou  chrétien- 
ne, fi  quantité  de  raifonnemens  puifés  dans 
Ja  nature,  fi  une  infinité  d'expériences  con- 
nues &:  très-confirmatives  de  ces  raifbnne- 
xnens ,  ne  portoient  dans  leurs  efprits  un  ca- 
yaétère  d'évidence  qui  ne  les  perfuade  que 
parce  qu'elle  les  fait  frémir. 

Ce  feroit  bien  en  vain  qu'une  foule  de 
Philofophes  Chrétiens  leur  crieroient  fans 
«:efre  que  l'incontinence,  &c  fur-tout  celle 
dont  nous  traitons  ici ,  efl  un  crime  abfolu- 
ment  abominable ,  fi  un  bon  Phyficien  ne 
venoità  leur  fecours,  pour  leur  démontrer 
comment  ce  crime  les  conduit  à  la  mort 
avec  autant  de  cruauté  que  de  promptitude. 

Combien  ai-je  vu  de  jeunes  gens  plongés 
dans  ces  abominations ,  reffentir  pendant 
}ong-temps  les  maux  les  plus  cruels ,  fans 
ie  douter  un  moment  des  horribles  caufe^ 
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qui  les  avoient  produits  ?    Ils    n'avoient 
garde  de  foupçonner  que  des  pafï'e-temps 
qui  leur  faifoient  éprouver  des  fenlations 
aulîi  délicieufes*  pufient  être  le  germe  de 
leurs  douleurs.  Que  leur  yeux  le  delfillent 
donc  enfin,   à  la  faveur  du  flambeau  que 
je  leur  préfente.  Qu'ils  apprennent  ôc  ad-^ 
mirent  la  condrudlion  de  leur  être.  Qu'ils 
s'inllruifent  à  chérir  &  à  reipeéler  Tordre 
de  leur  exillence,  qu'ils  évitent  ce  qui  peut 
en  troubler  l'importante  harmonie ,  Ôc  que 
cour  ce  que  je  viens  de  leur  dire,  jette  dans 
leur  ame  un  fond  inépuifable  d'averfion  &: 
d'horreur   pour  les   abominations   qui  les 
flétrifTent ,  les  déshonorent  &  les  anéantif- 
fent.  Que  ceux  qui  n'auront  point  allez  de 
religion  pour  craindre  d'oatrager  l'auteur 
&  le  maître  fuprême  de  leurs  jours ,  foienc 
au  moins  arrêtés  par  le  fpeéliacle  épouvan- 
table des  maux  fans  nombre  dont  ils  feron^ 
affligés  ,    ôc    dans  le  fupplice  defquels  ils 
Joueront  tout  à  la  fois  les  rôles  déieipérans 
de  boureaux  ôc  de  vidlimes. 
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CHAPITRE    IIL 

'Des    caujfes    &    des    accidens    de   la 
Nymphomanie^ 

Quelqu'un  qui  fera   bien  attention  à 
cette  pafïion  morbifique ,  y  découvri- 
ra deux  accidens  qui  forment  chacui) 
une  maladie  différente. 

Elle  commence  par  un  délire  mélancor 
îique ,  dont  on  trouve  la  caufe  dans  le  vicç 
de  la  matrice,  enfuite  elle  fe  tourne  eii 
délire  maniaque,  qui  a  fon  principe  dans 
îe  dérangement  du  cerveau.  Quand  ces 
deux  accidens  concourent  enfemble  ,  ib 
forment  ce  que  nous  appelions  Nymphoma,-^ 
nie  ;  fi  au  contraire  il  n'y  en  a  qu'un ,  ou 
Ton  aura  Amplement  des  defirs  violens  du 
coït,  fans  néanmoins  éprouver  des  déli^ 
res  ,  ou  Ton  tombera  dans  une  profond^ 
mélancolie ,  ou  dans  une  manie  lupporta- 
ble ,  fans  être  confumé  par  d'inutiles  der 
iirs  5  c'eft  ce  que  nous  allons  expliquer  par 
ordre. 

Nous  parlerons  en  premier  lieu  de  Xtî-* 
fi'énée  cupidité  vénérienne  fimple;  a.*  df 


[â  même,  jointe  avec  le  délire  mélanco-* 
lique  ,*  3.**  enfin  lorfqu'eile  dégénère  en 
manie. 

L'efFrénée  cupidité  vénérienne  dans  les 
femmes  eil  ordinairement  oecafionée  par 
la  violente  fecoufTe  des  organes ,  qui  fonc- 
chez  elles  le  fiége  de  la  volupté  /  de  même, 
que  là  violence  de  la  faim  ou  de  là  loiF 
dépendent  de  Timpreflion  vigoureufé  que 
reçoivent  les  tuniques  de  Teilomac  ou  du 
gofîer. 

Il  y  at  plus  d'^un  organe  deftiné  dans  les 
femmes  à  exciter  les  plaifirs  vénériens,  i.^l 
Le  Clitoris  qui,  de  Tavis  de  tout  le  mon- 
de ,  efî  le  fiége  de  la  volupté  la  plus  ex- 
quife.  C'ell  pourquoi  il  eft  appelle  par  ex-^ 
ceîlerice  le  trôïie  de  l'amour.  2.**  Toût« 
Fampleur  &c  la'  profondeur  du  vagin,  mais 
fur- tout  à  la  partie  qui  va  en  fe  rétréci!- 
iant ,  fe  joindre  avec  la  vulve ,  ôc  qui  fur' 
l'a  fin  devient  extrêmement  étroite.  3.®  La 
face  interne  de  la  matrice  qui ,  elle-mêm© 
non-feulement  eft  bien  fenfible  à  la  volupté, 
mais  encore ,  y  follicite  les  autres  orga- 
nes ,  de  même  que  les  impreffions  qui  fe' 
font  fentir  au  ventricule  paï  la  foif  Ôc  la' 
faim  ,  font  defirer  à  tous  les  organes  qui  e»' 
dépendent  la  fenfation  du  boire  &  du  man- 
ger. Au  refte ,  ce  q-ue  nous  difohs  du  vi^ 


L  30  3 
fentimenr  de  la  matrice ,  s'explique  par  ce 
que  nous  voyons  arriver  dans  les  animaux 
dont  les  femelles  cefTent  de  defirer  dès- 
qu'elles  font  pleines.  Mais  nous  voyons  h 
la  honte  de  rhumanité,  que  quand  ce  fert- 
timent  de  la  matrice  eil  émouilë  par  une 
copulation  fruflueufe,  une  femme  n'en  e(i 
pas  moins  ardente  pour  le  coit,  de  même 
qu'un  eilomac  raiTarié  par  les  mets  &z  les 
boifTons  les  plus  délicieufes  ne  détruit  pas 
l'infatiable  cupidité  du  palais  Se  du  gofier 
pour  les  mêmes  mets  &:les  mêmes  boilfons^ 
qu'il  efl:  eniuite  obligé  de  rejetter  avec  des 
dégoûts  affreux.  Mille  fois  plus  bêtes  que 
les  bêtes  même  qui  fervent  à  leurs  abus 
excefîifs  ! 

On  doit  aufTi  mettre  au  nombre  des  or- 
ganes de  la  volupté  ,  tous  les  vafes  qui 
font  deftinés  chez  les  femmes  à  faire  la; 
fécrétion  de  la  femence  ;  car  ils  contri- 
buent tous  à  augmenter  la  fenlation  des 
plailirs.  Tels  font ,  i.^  la  glande  proftate 
qui  entoure  la  matrice  ^  6c  Tarrofe  avec 
abondance  d'une  humçur  qui  fort  par  deujé 
lacunes  ou  petits  orifices  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  vulve  ^  fur  les  deux  cotés 
de  l'urètre  au-deffous  du  Clitoris.  2.®  Les 
glandes  de  Cozuper  qui  font  fituées  dans  lé 
jpérinée  entre  la  vulve  6c  i'anus,  6c  qui  pair. 
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un  double  conduit  vont  aboutir  à  la  naif- 
lance  du  vagin  proches  les  racines  des  ca- 
roncules myrtiformes.  3. S  Un  grand  nom- 
bre de  petites  glandes  féparées  ou  liées 
enfemble  qui  font  répandues  dans  tout  \é 
vagin,  d'où  il  eil:  confiant  qu'il  découlé 
une  humeur  un  peu  gluante  allez  fembla- 
bleà  la  femence.  4.°  Différentes  lacunes  qui 
font  diftribuées  dans  la  face  interne  du  va- 
gin ,  qui  fans  orifice  ,  répandent  néanmoins^ 
ou  plutôt  filtrent  une  humeur  limpide  « 
mais  en  petite  quantité. 

Toutes  ces  chofes,  qu'on  ne  peut  raifonna- 
blement  révoquer  en  doute  ,  étant  une  fotsf 
admifes  ,  on  en  pourra  certainement  conclu- 
re que  les  organes  chez  les  femmes  reçoi- 
vent des  impreffions  bien  plus  vives ,  &c 
que  par  conféquent  elles  doivent  s'enflam- 
mer avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  les 
hommes  :  6>c  cela  par  trois  raifons  i.°  parce 
que  les  fecoufTes  Se  raouvemens  qui  ex- 
citent des  impreflîons  vives  &c  fortes  fur 
les  organes  dont  nous  avons  parlé  ,  Ôc  pro- 
pres à  réveiller  les  fentimens  &c  les  defirs» 
font  dans  les  femmes  beaucoup  plus  violens 
que  dans  les  hommes.  2.^  Parce  qu'il  fe 
trouve  dans  ces  organes  une  difpofitiorï 
quelquefois  particulière  qui  donne  plus  d'é-' 
branlement  ôc  de  véhémence  aux  fecouffes 


iquî  excitent  ces  defirs.  3.*  Enfin,  lorfqu© 
par  un  concours  fimultané  de  Tune  ôc  Tau- 
tre  caufe ,  les  impreiîions  font  portées  avec 
plus  de  violence  lur  les  organes ,  &  que  ces 
mêmes  organes  les  reçoivent  avec  plus  de 
vivacité,  d'où  Ton  conçoit  que  les  fenfa- 
tions,  &c  les  defrrs  doivent  augmenter  au 
double.  Ces  fecoudes  dont  nous  venons  de 
parler ,  qui  enflamment  dans  le  fexe  le  defir 
de  la  volupté,  peuvent  être  rapportées  à 
trois  caufes  principales. 

I.®  A  un  frottement  agréable  des  organes: 
dans  lequel  on  le  plaît ,  &c  dont  le  fentimenr 
occafione  jufqu'à  un  certain  point  des  cha- 
touillemens  de  différentes  efpeces  ôc  de 
différens  degrés. 

2.°  A  des  picotemens  doux  Se  flatteurs»' 
dont  elles  font  agréablement  inquiétées. 

3.®  A  des  pincemens  voluptueux  qui  les 
agitent  &  les  animent. 

Gn  ne  peut  définir  à  quel  degré  ,  8c  de 
quelle  efpece  doivent  être  tous  ces  mouve- 
mens  pour  exciter  les  defirs.  La  feule  chofe 
qu'on  peut  afiurer,  ell  qu'ils  diffèrent  de 
tous  les  moavemens  des  autres  organes  ap- 
pétitifs. 

Quant  à  la  première  caufe ,  comme  elle  efl^ 
toùt-^-fait  extérieure  ,. nous  lie  pouvons  pa$?^ 
éire  qu'elle  donne  a^illiinçe  à  la  f  uxeurUté-' 
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fîr, e.  Il  faut  donc  en  chercher  le  principe 

dans  les  deux  autres.  En  effet,  comme  ces 
picotemens  &  ces  pincemeris  agréables  font 
éçcafionés  par  les  humeurs  féminales  qui 
arrolentla  vulv^e ,  le  vagin  &:  la  matrice ,  oa. 
peutaffurer  avec  vérité  que  les  ifnprefTions 
<ju'occafionent  ces  écouîemens  Se  ces  arro- 
lemens,  tant  des  glandes  que  des  lacunes  , 
font  les  caufes  les  plus  prochaines  de  cette 
ihaladie,  foit  dans  fes  principes,  foit  dans 
fes  accidens  :  car  ces  imprelTions  peuvent 
être  plus  vives  ,  &:  par  conféquent  provo- 
quer au  plaifii-  avec  plus  de  vivacité  par 
trois  raifons.  i.^  Si  la  femence,  &:  tout 
ce  qu'on  peut  nommer  humeur  féminale, 
abonde  en  quantité.  2.<*  Si  elles  pèchent 
par  beaucoup  d'acrimonie.  3.**  Enfin,  ii 
elles  ont  tout  à  la  fois  le  vice  d'abondance 
oc  d'acrimonie. 

Premièrement,  elles  pécheront  par  une 
trop  grande  quantité,  i.ofi  le  fang  qui  leS 
diftribue  dans  les  organes  tft  lui-même  trop 
abondant,  ce  qui  fe  trouvé  ordinairement 
chez  les  femmes  qui  vivent  dans  les  plaifirs 
&  la  bonne  chère ,  dont  les  mecs  font  juteux 
5c  epicés  ,♦  car  on  peut  dire  '  en  général 
^ue  mille  petites aifances  qu'on  s'accorde^ 
jointes  à  une  table  bien  fervie  qui  ofFrd 
îous  les  goûts  qu'un  appétit  délicat  peut 
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defirer,  font  utie  fource  qui  enfante  les 
defirs  les  plus  voluptueux. 

Cette  abondance  de  fang,  que  nous  ap- 
Ç)ellons  Plétore^  fe  rencontre  encore  dans 
les  femmes  qui  mènent  une  vie  molle  6c 
fédentaire ,  &  chez  lefquelles  la  tranlpira* 
tien  ne  pouvant  s'établir  ^  leur  laiire  con- 
féquemment  beaucoup  plus  de  fang  qu'il 
n'en  faut  pour  l'économie  animale. 

2.®  Si  par  leur  conformation  elles  ont  les 
organes ,  deftinés  par  la  nature  à  la  fécrétion 
delafemence  ,  plus  amples  &:  plus  à  décou- 
vert ^  il  s'enfuivra  nécelfairement  une  fécré*. 
tion  plus  abondante  de  l'humeur  féminale. 
3.^  Enfin,fi  par  l'ulage fréquent  des  hommes 
ou  par  tout  autre  moyen ,  elles  ont  une  jouif- 
fance  plus  répétée  des  plaifirs.  C'eil  ainfi 
que  le  lait  augmente  ôc  ie  multiplie  dans 
les  mamelles  par  le  fucement  du  mamelon» 
De  même  auffi  plus  on  crache ,  &  plus  les 
glandes  falivaires  font  une  copieufe  fécré- 
tion de  la  matière  ptyaliftique. 

Secondement,  la  femence  .pêche  par  une 
acrimonie  contre  nature  dans  les  femmes  qui 
font  d'un  tempérament  bilieux  Se  atrabilaire^ 
&  dont  le  fang  acre  &  brûlant  fournit  une 
femence  de  même  caraclere.  Dans  celles 
qui  fe  nourrirent  de  viandes  falées,  poi- 
vrées 9  ou  endurcies  à  la  fumée  9  qui  boi- 
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Vent  des  vins  forts  &c  des  liqueurs  violen- 
tes, qui  fe  rempliiTent  d'un  chocolat  com- 
pofé  ^  &  du  café  le  plus  fort.  Car  toutes  ces 
chofes  irritent  fingLiliérenient  lefang.  Dans 
celles  enfin  qui  pafTent  leur  vie  dans  des 
veilles  continuelles,  &  dans  les  travaux  d'u- 
ne imagination  qui  Te  nourrit  fans  ceiTe  de 
mille  agréables  ou  défagréables  chimères. 

^  Troifiémement ,  ces  deux  vices ,  c'eft-à- 
dire,  l'abondance  Se  l'acrimonie  du  fang, 
concourent  enfemble  ,  quand  lescaufes  qur 
les  produifent  fe  trouvent  réunies  dans  le 
même  fujet  :  &  il  eft  certain  que,  û  elles 
iie  s'y  trouvent  pas  routes  à  la  fois,  on  les 
y  voit  ordinairement  réunies  pour  le  plus 
grand  nombre ,  parce  qu'elles  ont  enfemble 
une  très-grande  affinité. 

La  dirpofition  particulière  des  organes 
^îourfentrr  &  répondre  plus  vivement  aux 
fecouiïes  qu'ils  éprouvent,  confiile  en  trois 
chofes.  i.o  Dans  la  ténuité  Se  la  délicateiïe 
des  fibres  nerveufes,  qui  fait  que,  tout 
d'ailleurs  égal,  elles  font  mues  avec  plus 
de  facilité ,  de  vitefïe  &  de  force.  2.°  Dans  la 
plus  grande  tenfion  de  ces  fibres,  qui,  la 
même  parité  obfervée ,  produit  des  effets 
pareils  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  3.9, 
Dans  le  concours  fimultané  ,  foit  de  la  déli- 
cateffe ,  foit  de  la  tenfion  extraordinaire  de 
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ces  petits  fibres;  d'où  il  SLtrive  que  leur^ 
éfcillàtions  obfervant  toujours  d'ailleurs  la 
inême  égalité  ^  font  plus  promptes  ,  plus  fa* 
dles  &c  plus  fortes ,  &c  cela  par  deux  railbns. 

1°  Les  fibres  nerveufes  chez  les  femmes 
font  plus  délicates  à  caufe  de  leur  confor- 
mation naturelle.  C'eft  ainfi  que  Ton  voit 
des  animaux  avoir  des  fenfations  plus  dér 
licates  que.  les  autres;  c'eft  ainfi  que  dans 
le  même  fujet   on  voit  des  parties  fentitr 
plus  vivement  que  les  autres.  Ainfi  Ta  vou- 
lu rAutèur  de  la  nature.  Cette  délicateffè 
des  fibres  peut  auffi  venir  des  fecoufies  pré- 
cédentes 6c  réitérées  qu'elles  ontefTuyées* 
foit  dans    le    commerce  naturel  avec  les 
hommes ,  foit  par  l'irritation  artificielle  des 
parties  féminines,  dont  Fufage  augmente 
finguliérement  la  flexibilité  8c  le  fentimenc 
des  fibres  nerveufes  ;  de  même  qu'un  inftru- 
ment  acquiert  bien  plus  de  jeu  6c  donne  des 
fons  plus  vifs  6c  plus  agréables  après  avoir 
cté  long-temps  joué. 

2."  Quelquefois  ces  fibres  font  dans  une 
tenfion  plus  forte,  par conféquent leurs  vi- 
brations font  plus  vive's ,-  cela  eil  encore  dans 
l'ordre  de  la  conformation  naturelle.  C'efl 
par  cc^tte  conformation  qu'eli  produite  dans 
les  organes  la  différente  faculté  de  fentir  : 
W'eUpar  cette  raifon  que  celui-ci  a  une  vtt< 
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plus  perçante,  celui-là  roreiîle  plus  jufle  , 
Un  autre  Todorat  plus  fort ,  &c. 

Cette  tenfion  peut  aufTi  quelquefois  être 
occafionée  par  la  grande  fécberelTe  qui 
arrive  dans  les  parties,  foit  qu'elle  vienne 
d'un  défaut  naturel ,  ou  qu'elle  foit  feifec 
de  quelque  maladie,-  comme  par  exemple, 
l'inflammation  &  phiogofe  qui  contracl:enc 
fortement  les  fibres  ne  u  ver  les.  Se  occa- 
iîonent  dans  les  parties  naturelles  des 
picotemens  &c  des  tirailiemens  fréquens 
qui  donnent  beaucoup  d'âcreté  à  la  femen- 
ce. 

■  3.°  Enfin  ces  fibres  nerveufes  font  plus 
délicates  Se  plus  tendues  fi  toutes  les  cau- 
fes  dont  nous  avons  parlé,  ou  au  moins 
le  plus  grand  nombre,  fe  rencontrent  dans  le 
même  fujet  ;  Se  elks  doivent  s'y  trouver  or- 
dinairement à  caufe  de  leur  grande  liaifon; 
Toutes  les  fois  que  ces  caufes  concour- 
ront enfemble  ,  il  arrivera,  par  deux  railons 
que  nous  avons  fuffifamment  expliquées , 
que  par  la  tenfion  violente  ,  Se  la  délica- 
tefl^e  des  fibres,  les defirs  vénériens  feront 
plus  vifs  Se  plus  fréquens. 

Enfin,  s'il  arrive  que  les  deux  caufes  dont 
nous  avons  parlé,  defquelies  Tune  dépend 
de  l'acrimonie  Se  de  l'abondance  du  fang  5 
j'autre  de  la  tenfion.  Se  de  la  délicateffe 
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des  fibres ,  fe  trouvent  jointes  dans  te  mcffla 
fujer ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours  à  caur^ 
de  leur  grande  affinité  j  il  s'enfuivra  de  là 
que  d'un  côté,  les  fibres  des  parties  ou  des 
organes  feront  plus  fortement  ôc  plus  fen- 
fiblement  aiFeClées  par  l'abondance  &  Ta* 
crimonie  de  la  femence,   ôc  de  l'autre  que 
les  mouvemens  6c  les  fecoulTes  feront  reçues 
plus   Vivement;  parce  que  les  fibres  aug- 
iTientant  en  ténuité  &c  en  tenfion ,  leur  vi- 
bration devient  beaucoup  plus  fenfible,  d'oij 
il  eft  aifé  de  conclure  que  le  fentiment  Se  le 
defir  de  la  volupté  fera  augmenté  au  double. 
Mais   fi   ces    fecoufles  réunies  viennent  à 
ébranler  les  fibres  du  cerveau  ,  ce  fera  alors 
qu'arriveront  les  délires  plus  ou  moins  forts* 
luivant  que  l'ébranlement  fera  plus  ou  moins 
violent,  ou  qu'il  fera  plus  ou  moins  habituel. 
ÎnIous  en  verrons    les   funeftes  gradations 
dans  la  fuite  de  cet  cuvTage. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  V, 

Des  degrés  &Jymptomes  de  la  Fureur, 
Utérine, 

PAr  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à 
préfent,  il  feroit  aifé  de  conclure  qu'il 
ti'eft   point   de  maladie  où  les  gradations 
font  plus  promptes    &:  plus  violentes  »  ôc 
dont   néanmoins  les   fymprômes   peuvent, 
relier  plus  long-temps  cachés ,   au   moins 
dans  fes  commencemens ,  &   même  lorf^ 
qu'elle  a  acquis    une   certaine    malignité. 
C'eft  alors  qu'il  faut  abfolument  Toeil  pé-» 
nétrant  ôc  habile  d'un  homme  expérimenté 
auquel  rien  n'échappe ,  ôc  qui  fait  malgré 
le  peu  d'apparence  du  danger  de  la  plaie  ^ 
fonder  avec  autant  de  hardielTe  que  de  lu- 
mière, les  finus  fiftuleux,  &:  pénétrer  les, 
clapiers  dont  d'autres   ne  fe  levoient   pas^ 
feulement  douté. 

Quoique    la  Fureur    Utérine   foit   un© 

pafTion  morbifique  ^ez  conitamment  fem-? 

blable  à  elle-même  dans  les  différens  fujets, 

où  elle  ie  rencontre,  elle  fouffie  cependant 

|k  4^5  variations  finon  effeniieiles  9  au  moia^ 
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accidentelles  dont  il  eft  important  de  s'inf- 
traire  ,  pour  fuivre  exaéltment  cette  fha- 
ladie  dans  tous  fes  .degrés  ;  c'efl  pourquoi 
je  la  diftingue  i.<»  en  commençante  ,  2.*" en 
confirmée,  3.°  en  défeipérée. 

Dans  le  premier  état,  la  raifon  jouit  en» 
core  de  tous  fes  droits,  la  vertu  eft  en- 
core capable  de  caufer  mille  remords  ;  les 
ialetés  dont  l'imagination  eft  remplie,  trou- 
vent à  combattre  des  impre/ÏJons  de  pudeur 
6c  d'honnêteté  qui  donnent  encore  le  coura- 
ge d'en  repoufler  la  malignité;  ou,  fi  on 
leur  cède»  on  a  grand  loin  de  fe  cacher 
ibus  le  voile  impénétrable  du  myftére.  Alors 
des  Syndhérefes  continuelles  viendront  ré* 
veiller  les  fentimens  honnêtes  qu'un  mo- 
ment de  brutalité  aura  effayé  d'étouffer. 
Se  la  malade  aura  la  faculté  de  rentrer  en 
elle-même,  6c  de  reprendre  fa  première 
tranquillité.  Quelque  combat  qu'elle  ait  a 
effuyer,  tant  qu'elle  aura  la  force  de  fe 
faire  à  elle-même  ce  raifonnement,  il  n'efi 
m  permis ,  ni  honnête  d'obéir  à  une  pajfwn 
aujji  honteuse ,  &  qu'elle  ne  perdra  jamais 
de  vue  cette  vertueufe  maxime,  elle  réfifte- 
ja  long-temps  6c  peut-être  toujours  à  la 
violence  de  fa  paffion.  ^  , 

Elle  fe  tirera  avec  d'autant  plus  d'avanta- 
.ge  des  commencemens  fâcheux  de  cette 
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fjna!adie,  que  £es  fibres  auront   reçu  dei 

ïecoufTes  moins  violentes  :  ce  qui  arrivera  , 
1.,^  Si  elle  eft  organilée  de  façon  à  être 
icnoins  fenfible.  2.^  Si  un  iommeil  heureux 
vient  à  fon  fecours  pour  remettre  ces  mê- 
mes fibres  dans  le  calme  dont  elles  jouif- 
foient  avant  leur  tenfion.  3.*^  Si,  pi  la  nour- 
riture ni  la  façon  de  vivre  n'ont  rien  d'ir- 
ritant. 4.°  Si  les  principes  d'une  bonne  édu- 
cation font  foutenus  par  des  exemiples.  5. S 
Si  on  peut  avoir  recours  à  la  fuite  des  ob- 
jets capables  d'exciter  ces  vibrations,  é***, 
£nfin  11  on  fait  ulage  à  propos  des  anodins 
<5c  des  rafraîchifla ns. 

Mais  fi  la  malade  après  avoir  long-temps 
combattu  ,    commence   à  vouloir   trouver 
dans  fon  efprit  des  raifons  pour  douter  d& 
la  vérité  &c  de  l'honnêteté  de  la  maxime 
.que  nous  venons  d'établir;  fi  elle  e  il  d'un 
tempérament  naturellement  violent;  fi  elle 
voit  fans  précaution  les  objets  qui  la  ren- 
dent malade  ;    fî  elle  s'abandonne   à  une 
vie  molle,  fenfuelleëc voluptueufe;  fi  elle 
prend  enaverfion  les  exemples  heureux  qui 
.pourroient  la  ramener  à  l'amour  de  la  ver- 
tu;  fi  au  lieu  de  prendre  des  boiffons  ra- 
.fraîchiflantes ,  &c  capables  de   calmer  i'a- 
creté  des  humeurs ,   elle  boit  au  contraire 
-t^es  vins  ^  des  liqueurs  >  fi  enfin  elle  vient 
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à  être  privée  du  fommeil;  bientôt  les  fe^ 

coufTes  réitérées  des  fibres  des  organes  fe« 
ront  éprouver  à  celles  du  cerveau  une  ten- 
fîon  ou  plutôt  une  preiTion  qui  fait  déraifon" 
«er.  C'eft  alors  que  nous  devons  regarder 
la  maladie  comme  confirmée  ,•  car  la  malade 
ne  voit  plus  les  objets  du  même  œil.  Ils 
prennent  dans  fon  efprit  ôc  dans  fon  cœur 
une  tournure  bien  différente  ;  elle  jouit 
fans  inquiétude  Se  fans  remords  des  mêmes 
chofes,  dont  auparavant  la  préfençe  ,  ou 
feulement  la  penfée  ,  produifoit  mille  trou- 
bles dans  fon  ame  :  elle  peut  enfin  fe  dire 
à  elle-mêfne  que  rien  nefi  fibeau  ^  fi  doux 
que  d'obéir  aux  amoureux  defirs.  Voilà 
donc  le  délire  mélancolique  qui  la  faifit  ^ 
&  nous  la  voyons  pafFer  joyeufement  du 
premier  au  fécond  période  ,  éc  s'approcher 
avec  délice  des  bras  de  la  mort  qui  Tattend 
au  troifieme  période ,  vers  lequel  elle  s'a*^ 
vance  à  grands  pas. 

Néanmoins  dans  ce  fécond  période,  la 
confonnance  peu  naturelle  des  fibres  n'eft 
pas  toujours  confiante.  Elle  peut  varier 
par  plufieurs  caufes  naturelles  ôc  artificielles. 

i.*^  Cette  violente  cupidité  peut  s'émouf- 
fer  d'elle-même  par  nombre  d'accidens  qu'il 
feroit  trop  long  de  détailler. 

3..^  I4Q  repos  du  fommeil  procuré  par  de^ 


^muîfifs  ou  aes  narcotiques  ,  quelquefois 
même  par  le  feul  beioin  de  la  nature, 
peut  modérer  les  mouvemens  précipités  des 

fibres. 

3.°  Les  anodins  feuls,  utilement  admi-» 
nidrés,  peuvent  les  relâcher. 

4.*  La  grande  chaleur  du  fang  peut  être 
tempéré  par  quelques  faignées  Ôc  des  rafraî- 
chiiîans. 

5.^.  Enfin  les  avis,  les  reproches  ,  & 
quand  la  douceur  ne  réuffit  pas ,  les  cor- 
redions  peuvent  quelquefois  ramener  la 
malade  à  fon  devoir. 

De  tout  cela  on  conçoit  que  ce  fécond 
période  eft  encore  fufceptible  de  variations  , 
de  remèdes  &  de  curation  ,  &  le  fuccës 
fe^  fait  bientôt  connoître  par  la  différence 
du  maintien  ,  des  propos  &c  de  toute  U 
conduite  de  la  malade* 

Mais  il  n'eft  pas  facile  d'exprimer  avec 
quelle  facilité  &  quelle  précipitation  on 
paiTe  au  troifieme  période,  dans  lequel 
nous  regardons  la  maladie  comme  défelpé- 
rée.  Dans  cet  état ,  la  longueur  du  mal  a 
opéré  dans  les  fibres  un  parfait  changement 
de  ton.  Les  idées  ont  des  repréfentations 
abfolument  différentes  qui  font  adhérer  le 
cœur  ôc  Tefprit  de  la  malade  à  la  féconde 
propofitioa  contradiifloire  à  la  première  j. 


de  rortè ,  qu'au  lieu  d'efTuyer  encore ,  ai 
moins  par  de  légers  intervalles,  quelques 
troubles  à  la  vue  du  danger,  elle  eft  au 
contraire  parfaitement  d'accord  avec  toutes 
les  puifTances  du  corps  &c  de  Famé,  pour 
foutenir  que  rien  n'ell:  fi  honnête ,  fi  natu- 
rel ,  ni  fi  permis  que  de  fe  livrer  à  tous  les 
plaifirs  des  fens. 

Dans  cette  cruelle  fituation  il  eft  efTen- 
tiei  de  remarquer  les  diverfes  pofitions  des 
fibres  pour  la  confonnance  ôc  la  difîbnancé 
d'avec  la  première  propofition.  Ces  fibres» 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  changent  de  ton 
avec  quantité  d'autres  qui  excitent  violem- 
ment les  defirs  vénériens,-    de  forte  qu'il 
arrive    que   les  fibres,  entre  lefquelles  il 
regnoit  auparavant  de  la  difTonance ,  fone 
parfaitement  d'accord ,   Se  que  celles  qui 
étoient  d'accord  font  abfolument  dilFonan- 
tes.  C'eft  de  ce  bouleverfement  général  de 
leurs  rapports  que  naît  le  délire  qui  renver^ 
fe  l'ordre  des  idées,  &c  qui  fait  que  les  ma- 
lades affirment  ce  qu'elles  ont  nié  ,   nient 
ce  qu'elles  ont  affirmé.   Ce  délire  variani 
6c  fe  multipliant  à  l'infini,   fe  joint  bien- 
tôt à  une  efpéce  de  fureur ,  de  forte  que 
ces  malheureufes  une  fois  forties  du  fentier 
de  la  droite  raifon ,  Se  continuellement  ex-» 
juées  par  U  véhémence  du  mouvement  de^ 
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cfprits  ,  deviennent  furieuies  contre  tôuâ 
les  objets  qui  s'oppofent  à  leurs  defirs,  &C 
c'efl  là  précifément  le  vrai  déiire  mania- 
que. 

Quelle  fera  la  femme  afTez  téméraire  quî 
en  lifant  ces  afFreufes  vérités  que  Tintérêc 
de  riiumanité  m'oblige  de  développer ,  ne 
fera  point  épouvantée,  en  voyant  la  fitua- 
tion  abominable  où  peut  la  conduire  Iq 
premier  pas  vers  la  volupté. 

Il  faut  cependant  faire  attention  que  le 
délire  maniaque ,  quelque  confidérable  qu'il 
puiiTe  être,    n'eft  pas  toujours  univerlel  i 
ibuvent  il  n'eft  excité   que  par  quelques 
objets   particuliers    qui  reveillent  Fardeu? 
des  plaifirs  ;    c'eft  pourquoi  les  premiers 
accès  de  ce  mal  ne  doivent  point  toujours 
être  regardés  comme  des  fymptômes  pro- 
pres à  la  manie  5  car  ils  conviennent  aufïî 
aux  accidens  qui  léfukent  du  délire   mé-i 
lancolique;  c'eil:  pourquoi  nous  appelions 
€e   premier   état  Manie  Detiîero^atkique  , 
bc  le  fécond,  où  les  accès  font  plus  violens 
&   plus  généraux.  Manie   P  rot  apathique. 
Nous  n'entrerons  point  dans  de  plus  gran- 
dies divifions  fur  cette  matière ,  elles  nous 
meneroient ,    comme  malgré  nous ,  à  un 
traité  volumineux  des  parties  de  la  tête, 
dtojQt  les  coiiiK)iffances  aaatoraique§  irapojp* 
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terjtpeuà  Tapplication  des  remèdes  &:  à  là 
curation  de  la  Fureur  Utérine  qui  eft  le  prin* 
cipal  objet  que  nous  nous  propofons.  Il 
fuffit  que  nous  fâchions  que  la  continuité 
Se  la  véhémence  des  fecoufTes  des  fibres 
dans  les  parties  organiques,  produifent  in- 
failliblement une  tenfion  &  une  preiïion 
dans  celles  de  la  tête  qui  caufent  le  délire; 
que  ce  délire  dans  les  uns  eft  univerfel  , 
&c  dans  d'autres  n'a  que  des  objets  parti* 
cuhers  ;  Se  qu'enfin  ,  de  quelque  façon 
qu'on  l'envifage  il  ne  laiiTe  prefque  plus 
d'efpoir  de  guérifon. 

Nous  diftinguons  encore  cette  fureur  par 
fes  différentes  caufes. 

i.^.  Celle  qui  vient  d'une  trop  grande 
abondance  de  femence ,  ou  d'une  âcreté 
confidérable  ,  ou  bien  d'une  trop  grande 
abondance  Se  d'une  âcreté  de  la  femence 
tout  enfemble. 

2.°  Celle  qui  vient  du  vice  des  fibres  ner- 
veufes  des  parties  organiques  qui  reçoivent 
des  vibrations  plus  vives,  foit  par  leur  délica- 
reffe  ou  leur  tenfion,  foit  par  la  délicateffe 
Se  la  tenfion  réunies  l'un  à  l'autre  ,  ce  qui 
leur  donne  une  fenfibilité  bien  plus  vive. 

3.°  Enfin  celle  qui  eft  produite  Se  par  le 
vice  delà  femence ,  Se  par  celui  des  parties 
organiques  ;  car  alors  par  la  réunion  des 
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caufes  fimples  le   mal  doit   s'étendre  ali 

double. 

Nous  la  divifons  encore  par  rapport  à  fes 
fymptômes,  i.^  en  Fureur  Utérine  fans  dé-* 
in*e,  telle  que  nous  Pavons  remarqué  dans 
le  premier  période  de  la  maladie;  2.^  en 
Fureur  Utérine  avec  le  délire  mélancoli- 
que ,  comme  nous  l'avons  fuiïiramment 
expliqué  dans  ce  Chapitre  &  les  précédens  i 
3.*  enfin  en  Fureur  Maniaque. 

Par  cette  divifion,  Se  tout  ce  que  nous 
avons  die  jufqu'à  préfent ,  il  efl  aifé  de 
concevoir  que  les  fymptômes  doivent  être 
différens  fuivant  les  divers  degrés  delà  ma- 
ladie ;  cependant  on  ne  peut  douter  , 
qu'il  n'y  ait  des  fymptômes  généraux  qui 
conviennent  également  à  toutes  les  mala- 
des Se  aux  diftérens  degrés  de  la  maladie* 
C'eft  pourquoi  je  les  divife  en  communs 
Se  en  propres.  Les  communs  font  une  dé- 
mangeaifon  Se  une  efpece  de  tiraillement 
qu'on  éprouve  dans  la  partie  du  vagin  Sc 
de  la  matrice,  qui  font  continuellement  ir- 
rités par  l'âcretéde  la  femence,  qui  les  mec 
dans  l'éréthifme ,  d'où  vient  cette  contrac* 
tion  violente  qui  delTecke  tous  les  vafes 
deftinés  à  arrofer  les  Parties  ;  de  là  vient 
aufîi  la  lenteur  dans  le  retour  du  fang  qui 
«ionne  lieu  à  la  phlogofe  qu'on  a  plufieurs 


fdîs  obfervé  dans  les  cadavres  des  iftétro-^ 
maniaques.  Cette  phlogofe  n'eft  pas  toujour^ 
tin  (impie  iymptônie  de  cette  maladie  ,  elle 
peut  auffi  très-fouvent  en  être  la  caufe. 

2.**  Une  grande  ardeur  (Se  unefécherefle 
dans  les  parties  ;  d'où  vient  que  les  parois  ou 
tuniques  de  la  matrice  étant  delTéchés,  les 
organes  font  fans  celle  ouverts  pour  rece- 
voir les  imprefllons  de  Pair.  C'eft  encore  ce 
que  l'on  a  fréquemment  obfervé  dans  Pou- 
verture  des  cadavres. 

g.**  Le  clitoris  eft  ordinairement  enflé  Se 
plus  grand  que  dans  une  femme  fage. 

4.**  L'un  des  ovaires  ,  ou  même  tous  les' 
deux  font  gonflés  par  une  humeur  épaiffe  5^ 
^ifqueufe  6c  purulente,  6c  font  remplis  de 
petits  œufs  dont  la  forme  excède  la  natu- 
relle. Les  trompes  font  quelquefois  infeélées' 
de  cette  matière  ainfi  qu'on  Ta  remarqué 
dans  les  malades  qui  ont  été  ouvertes. 

5.°  Enfin  un  flux  virulent  accompagne  or- 
dinairement  ces  autres  fy  mpiômes ,  loir  que 
Fintérieur  du  vagin  ayant  été  fréquemment 
irrité  par  la  Mafturbation ,  diftile  une  fanie' 
épailTe  &c  vifqueufe,  foit  que  cette  fanie 
Vienne  de  quelqu'ulcere  fifluleux  du  vagia 
Ou  de  la  matrice. 

Outre  ces  fymptômes  communs  il  y  en  a 
de  propres  dâ'nsies  différens  périodes  du  mal.- 
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AihCi  dans  le  premier,  les  malades  fenrent 
des  feux  qui  les  dévorent  malgré  elles.  Ces 
"flammes ,  dont  elles  fentent  la  turpitude,  les 
iuivent  par  tout;  elles  font  inquiètes,  fo- 
litâires  ,  triftes  ,  penfiv^es  ,  taciturnes  ,  Se 
fuient  avec  foin  la  fociété  de  leurs  com» 
pagnes.  Rien  ne  les  affecte  auffi  fort  que 
les  penfées  oblcenes  dont  elles  font  préoc- 
cupées j  elles  en  perdent  la  faim,  lafoif  <Sc 
Je  fommeil.  Se  ne  donnent  prefque  rien  à 
ces  befoins  naturels  pour  ne  point  fe  dii- 
traire  des  objets  qui  les  inquiètent.  Elles 
tombent  dans  des  méditations  fi  \^ves  2c 
fî  profondes ,  que  les  idées  fales  &c  lafci- 
ves ,  dont  les  fibres  du  cerveau  font  fans 
ceffe  fatiguées,  leur  donnent  des  oicillations 
ôc  une  tenfion  qui  leur  font  abi'oluraent: 
perdre  Tufage  du  fommeil. 

Elles  ont  des  intervalles  heureux  où  la  tur- 
pitude de  leurs  defiis  leur  fait  horreur.  Elles 
eîlaient  quelquefois  de  rentrer  dans  le  fen- 
tier  de  la  fagelle  ,*  mais  plus  fouvent  elles 
ne  s'occupent  que  des  moyens  qui  pourront 
dérober  à  tout  le  monde  la  connoillance 
de  leur  état.  Elles  efperent  même  le  cacher 
aux  perfonnes  qui  en  font  la  caufe.  Mais 
vaine  réfolution ,  efforts  impuiffans  !  quand 
ils  prennent  leur  fource  dans  le  propr.e  feia' 
de  U  fgiblelTe. 
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Laleclure  d'un  roman ,  nn  tableau  volup- 
tueux, une  chanlbnluxurieufe,  les  propos 
&:  les  careiTes  d'un  homme  féd uifant ,  font 
bientôt  manifeiler  des  mouvemens  donton 
auroit  juré  un  inRant  auparavant  être 
éternellement  maîtreife. 

Il  faut  néanmoias  convenir  que  ce  pre- 
mier période  admet  des  intervalles   affez 
longs,  pour  donner  le  temps  de  guérir  les' 
malades.  Mais  ne  vous  fiez  jamais  à  latraw- 
quillité,  même  réelle,  dont  elles  paroiffenc 
jouir.  G'eil  un  feu  mal  éteint  qui  fe  ral^ 
lumera  au  premier  jour  avec  une  fureur 
dont  on  ne   fera  plus  maître.  Profitez  au 
contraire  de  ces  momens  précieux  dont  on' 
cft  quelquefois  redevable  à  une  év^acuationr 
critique  &c  abondante  ;  tantôt  à  quelques 
faignées  Oc  autres  remèdes  de  précautions 
quil  aura  plu  à  un  Médecin  d'ordonner  $ 
tantôt   à  un  régime  de  vivre  que  le    ha- 
iard  de  la  faifon ,   ou   de  la  fituation  des 
lieux  aura  procuré,* quelquefois  enfin,  àimé 
chute  qui  oblige  à  des  remèdes ,   à  un   re- 
pos, &  à  un  "régime  aulFi   exacls,  que  fil 
Ton  avoit  à  guérir  la  maladie  intérieure  la;^, 
plus  maligne.  Profitez  de  ces  momens  pour; 
remettre  le  calme  dansée  petit  monde,  oiri 
les  tempêtes    &c   les  orages  ont  déjà    oc-| 
cafioné  de  fi  fâcheux  défordres.  Tenez  \^ 
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lîialade  dans  réloignemeiu  des  objets  qui 
pOLirroient  encore  rallumer  les  feux,  Te- 
nez-Ià  loDg-temps  à  un  régime  humeélant, 
ïbbre  &c  rafraîchiiTanr.  Procurez  lui  des 
récréations  fuivant  fon  goût,  &c  v^ariez 
fes  occupations  de  manière  à  ne  point 
Tennuyer.  Faites  enforte  que  fes  petits 
travaux  exigent  autant  d^invention  de  la 
part  de  Telprit  ,  que  d'ad relie  du  côté 
des  doigts.  Car  ,  combien  d'ouvrages  une 
£emme  par  habitude  peut-elle  faire,  qui 
îaifFent  Teipi-it  6c  le  cœur  dans  une  oifi- 
veté  des  plus  pernicieufes  ? 

Dans  le  fécond  période ,  les  fibres  du  cer- 
veau font  fi  fatiguées  des  combats  que 
l'imagination  leur  a  fait  effuyer ,  qu'elles 
commencent  à  changer  de  ton.  Alors  les 
images,  qui  ne  pouvoient  paroitre  qu'avec 
une  turpitude  révoltante  ,  trouvent  un  accès 
plus  facile  &  moins  inquiétant.  Le  délire 
6c  la  trifteJTe  s'emparent  de  la  malade ,  on 
trouve  qu'il  ell  bien  dur  d'être  toujours 
armé  contre  les  plailîrs  des  fens>*  on  com- 
mence à  douter  de  la  vérité  de  la  maxi- 
me dont  nous  avons  parlé,-  on  cherche 
dans  fon  e(prit  &c  dans  fon  cœur  des  rai- 
fons  pour  en  blâmer  la  févérité  ,  6c  pour 
juftifier  la  propofition  contradictoire  d^ 
ce  qu'elle  préfentç  de  malhonnête.  Tantô| 

PU 
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éù  le  condamne  ,  6c  Ton   frémit  de  forf 

état  ,•  tantôt  on  balance  les  avantages 
d'une  vie  toute  voluptueufe,  avec  ceux 
d'une  conduite  lage  &  honnête.  La  ma- 
lade tombe  dans  une  mélancolie  profonde, 
fes  forces  fe  perdent ,  fa  vertu  s'anéantit  , 
la  nioUcîTe  &c  toutes  les  images  lafcives  qui 
raccompagnent  étouffent  les  remords  Ôc 
s'emparent  de  ion  ame  toute  entière.  Pour 
le  coup  TefFronterie  prend  la  place  de  la 
pudeur- 

Au  Heu  de  combattre  les  defirs ,  on  ne 
cherche  plus  qu'à  les  multiplier  &c  à  les 
afiouvir.  On  ne  fe  trouve  plus  allez  de 
fens  pour  fatisfaire  fon  afïreufe  cupidité» 
Tous  les  objets  qui  peuvent  favoriler  cet- 
te ardente  paffion ,  deviennent  des  Dieux 
tutélaires  auxquels  on  ne  rougit  plus  de 
prodiguer  fon  encens. 

Dans  ce  déplorable  état,  Thomme  leplus 
ignoble  devient  un  perfonnage  intérellant. 
La  malade  l'attire  à  elle  par  mille  moyens 
îju'il  feroit  trop  long  de  décrire  ;   elle  le 
carelTe,  elle  le  prie,   elle  le  Ibilicite  ,    Se  : 
quand  fes  flatteries  n'ont  pu  réuffir  ,    elle  j 
îïe'  craint  point   d'employer  les  menaces" 
poa'âr   qu'on   fatisfalFe    fa  brutalité.    C'eft^ 
pour  loVs  que  les  fibres  du  cerveau  fonc  ■ 
*elkm€Ht  renverfées,  que  leur  diilonnance  ' 
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fe  convertit  en  parfaits  accords ,  6^  que 

la  malade  ne  trouve  plus  en  elle-même  ^ 
d'opporîtions  à  fe  perlaader  qu^'il  lui  eft 
enfin  permis  d'obéir  à  fes  paflions  ,  6c 
qu'elle  peut  dire  Se  faire  toutes  les  fo- 
lies qu'une  erreur  aufii  honteufe  doit  lui 
infpirer. 

Dans  le  troifieme  période ,  cette  mélanr 
colie  fe  tourne  en  manie ,  c'efl-à-dire ,  en 
fureur.  Alors ,  les  malades  ont  Pefprit  ab- 
folument  aliéné  ,  fur -tout  lorfqu'il  e(t 
queftion  des  chofes  vénériennes  ,*  elles 
profèrent  continuellement  des  obfcénités 
révoltantes  ;  toutes  les  perfonnes  connue^ 
ou  inconnues  font  folîicitées ,  prelfées  &c 
pourfuivies  par  elles ,  dans  Pefpoir  à'^en 
jouir.  Si  on  leur  réfiile ,  elles  fe  jettent  fur 
vous  avec  fureur,  vous  frappent  6c  vou^ 
déchirent.  Elles  ont  auffi  les  autres  fymp- 
tômes  qui  ont  accoutumé  de  fuivre  toute 
manie  vénérienne,  c'efl-à-dire,  i'inlbmnie^ 
le  défaut  d'appétit  6c  de  la  foif ,  malgré  le 
grand  befoin  de  manger  6c  de  boire  ^  une 
chaleur  brûlante  par  tout  le  corps ,  fan? 
fièvre  ;  rinfenfibilité  aux  froids  les  plus 
piquans  ,*  un  ventre  parefTeux  -,  des  urines^ 
épaiiïes ,  pourprées  8c  peu  abondantes. 

Alors  fe  manifeftent  infailliblement  les^ 
çerribles  accidens  qu'on  a  quelquefois  pq 


éviter  dans  îe  premier  &c  le  fécond  pérlo* 
de  du  mal;  tels  que  font  les  tumeurs,  les 
fléatomes,  les  hycktides  Se  les  abcès,  uri 
flux  d'une  purulence  fœtide,  la  phlogore 
de  la  matrice  èc  de  toutes  les  parties  qui 
Tavoifinent,  &c  quantité  d'autres,  dont 
rénumération  ne  feroit  d'aucun  fecours 
pour  connoître  cette  fituation  défefpéran- 
te  ,  qui  malheureufement  pour  ces  infor« 
tunées ,  ne  s'annonce  qu'avec  trop  d'évi* 
dence. 
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CHAPITRE    V. 

ks  Jigne&  dtagnoflLques  de  la  Furent 
Utérine ,  &  du  pronofàc  quon  en 
doit  faire» 

L  n'eft  pas  aufiTi  facile  que  Ton  fe  Fimar 
^  gine   de    connoître    à  la  première  inf- 
pêaion  rétat  de  cette  maladie ,   ni  même 
de  prononcer  fur  fon   exiftence.   Si   tous 
}es  fymptômes  que  nous  avons  détaillés  ie 
îrouvoient  toujours  réunis  dans  le  même 
fujet,  il  feroit  pofTible  au  Médecin  de  dé- 
pder  à  la  première  vue  ,   non   feulemene 
que  la  maladie  etl  exiftante ,  mais  encore  , 
qu'elle  eft  à  tel  ou  tel  période  ;   &:  pouv 
iors,  on  ne  feroit  plus  dans  le  cas  de  ba- 
îaricer  fur  le  choix  des  moyens  de  guérir. 
Mais  une  malheureufe  expérience  nous   ^ 
appris  quMl  n'y  a  point  d'érat  où  une  ma- 
lade puiïfe  diffimuler  avec  autant  d'art,  &: 
qu'il   n'eft   point    de  maladie  qui  préfente 
d'elle-même   autant   d'équivoques  à  l'exa- 
îïien  du  Médecin.    C'ell:  pourquoi  je  n'ai 
pu  blâmer   la  conduite  de  quelques-uns^ 
auxquels  j'ai  fuccédé  dans  le  traitemcin  d^ 
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tes  fortes  de  malades,  qu'ils  avoîent  eil 

long- temps  entre  leurs  mains  fans  fe  dou- 
ter de  la  nature  de  leur  mal.  Comme  elles 
avoient  réuffi  à  les  tromper,  elles  fe  flat- 
îoient  du  même  fuccès  à  mon  égard  ,  & 
m'annonçoient  par  avance ,  que  je  ne  réuf- 
iirois  pas  mieux  qu'eux  à  leur  procurer 
du  foulagement. 

Voici  donc  le  premier ,  &  en  même  temps 
le  plus  grand  obdacle  que  je  trouve  à  là 
connoifîknce  de  la  Fureur  Utérine;  c'eft 
Ja  turpitude  des  caufss  qui  font  produite, 
fur  lefqueiles  la  malade  gardera  le  filence 
le  plus  opiniâtre,  jurqu'à  ce  qu'elle  foit 
tombée  dans  les  accidens  maniaques  qui  la 
'décèlent ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  arrivée  à  cet  état  fâcheux  dans  lequel 
elle  n'eft  plus  fufceptible  de  guérifon.  Le 
fécond  obftacle  que  j'ai  remarqué  n'eil  pas 
moins  confidérable.  Il  vient  de  l'équivoque 
|des  fymptômes  les  plus  évidens.  En  effet, 

,3e  fuppofe  que  les  parties  -organiques 
foient  dans  ce  terrible  état  où  la  malade  , 
prelTéepar  les  douleurs  aiguës  &:  lancinan- 
tes ,  fera  forcée  ,  malgré  toutes  fes  feintes  , 
de  découvrir  le  fiege  du  mal  ;  le  Méde- 
cin,  après  l'examen  le  plus  judicieux  des 

^ccidens  qui  exiftent ,  ne  pourra  encore 
former  un  pronoftic  certain 5  car,  ces  ac-^ 
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fcidens  étant  communs  à  la  vëroîe,  pourra* 
i-on  plutôt  les  attribuer  à  la  Métromanie  , 
^qu'à  un  commerce  impur  ôc  paflager  qui 
a  pu  les  produire,  &c  que  la  négligence 
à  fait  parvenir  à  cette  extrémité  fâcheufe .? 
Certainement  la  malade  qui  aura  pris  une 
fois  le  parti  de  la  difîimulation,  aimera  beau- 
coup mieux  faire  l'aveu  d'aune  faute  paîTa- 
gere ,  que  de  convenir  d'un  état  habituel 
d'infamie;  6c  elle  aura  d'autant  plus  l'art 
de  tromper,  que  fa  foibleife,  occafionée 
par  les  douleurs  ôc  les  remèdes  ,  aura 
émoufTé  la  vivacité  de  fes  paffions,  ou  au 
inoins,  en  aura  rallenti  les  démonftrations 
extérieures.  Pour  prouver  la  vérité  de  ce 
•que  j'avance ,  il  n'y  a  qu'à  examiner  la 
i;iature  de  ces  accidens  dans  les  parties  or-» 
ganiques.  Tel  efl  l'écoulement  fœtide  &C 
purulent. 

De  quelque  façon  que  nous  envifagions 
cet  écoulement ,  nous  ne  pourrons  jamais 
le  regarder  comme  une  preuve  de  l'exif- 
cence  de  la  Métromanie;  car,  ou  il  vient 
de  la  velîie  par  le  canal  de  Turêtre ,  ou  de 
la  matrice  par  le  vagin  ,  ou  enfin ,  des 
proftates  &c  de  toutes  les  autres  efpeces  de 
glandes.  Dans  le  premier  cas,  on  pourra 
attribuer  cet  écoulement  aux  ulcères  des 
i^ins  ou  de  la  veïTie  i  dans  Je  fécond,  or^ 
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décidera  que  la  matrice  efl:  enflammée  Se 
ulcérée  ;  dans  le  troifieme  enfin ,  on  ne 
doutera  point  qu'un  virus  trës-mordicant 
îVait  rongé  les  orifices  des  glandes.  Alors 
ces  vices  des  reins  &c  de  la  vefTie  ^  de  la 
matrice  &c  des  glandes ,  n'étant  point  ab- 
folument  propres  à  la  Métromanie ,  la 
chofe  reliera  encore  en  q^ueflion.  Mais  fl 
îa  malade  n  efl  pas  maîtrefïe  de  fesdémonf- 
irations  extérieures  qui ,  en  manifeftant  le§ 
vices  de  l'ame ,  annoncent  la  cauie  du  dé- 
rangement du  corçs  ,  alors  il  ne  fera  pas 
difficile  de  porter  Ion  jugement. 

Ainfi ,  dans  le  premier  période  ,  il  fauç 
examiner  plufieurs  chofes. 

i.<»  Si  la  malade  n'a  point  d'inclination 
fur  laquelle  on  la  contraigne. 
'    2.°  Si  cette  inclination  efl  la  feule  caulô 

de  fa  langueur* 

3.°  Si  au  contraire,  par  vice  de  tempéra- 
ment, elle  efl  fufceptible  de  tendrefle  pour  { 
le  premier  qui  fe  préfente. 

4.°  Si  elle  ne  fe  fatisfait  pas  elle-même  , 
en  fe  polluant  habituellement. 

5 .0  Si  fes  règles  font  peu  ou  trop  abon» 
dsntes  ' 

6.^  Enfin  ,  fi  elle  efl  brûlante,  parefîeu- 
fe,  taciturne,  ennemie  des  parties  aux- 
quelles une   jeuneffe    bien  réglée  prend, 
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/Ordinairement   beaucoup    de  plailir. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  tous  ces  figne$ 
fe  trouv^ent  réunis ,  pour  faire  foupçonner 
que  la  maladie  efl  commençante.  LeMéde«i 
cin  alors  ne  négligera  rien  pour  gagner  la^ 
confiance  de  fa  malade. 

Il  ne  lui  fera  pas  voir  combien  il  la  pé- 
nétre, parce  qu'elle  pourroit  fe  rebuter  , 
&  tomber  dans  une  méfiance  infurmonta- 
ble.  Il  la  fondera  avec  autant  de  douceur 
que  d'adreffe,*  il  fera  en  un  mot  fon  poiTi- 
ble  pour  gagner  fon  cœur  ôc  fe  rendre  maî- 
tre de  tous  fes  fecrets. 

Il  flattera  fa  foiblelTe  dans  les  commen- 
cemens ,-  peu  à  peu  il  lui  fera  voir  le  dan- 
ger; infenfiblement  il  lui  infpireradeThor- 
teur.  Ses  remèdes  foutenus  de  fes  confeils  ^^ 
quelques  précautions  prifes  par  les  parens 
qu'on  avertira  ,  s'ils  font  affezprudens  pour 
que  cela  fe  puifTe  faire  fans  danger,  tant: 
pour  le  Médecin  que  pour  la  malade ,  for- 
meront un  concert  capable  de  guérir  la 
malade  ,  avec  autant  de  fureté  que  de 
promptitude. 

Le  fécond  période  eft  plus  facile  à  con- 
noître.  Car,  malgré  toute  la  difTimulation  , 
il  ell  des  momens  où  la  malade  fe  montre 
telle  qu'elle  efl.  D'ailleurs,  on  remarque, 
4ans  fes  propos  ôc  fes  geftes  un  caractère  ^ 
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€mon  àe  îafciveté,  au  moins  de  liberté; 
qui  n'efl  pas  ordinaire.  Sa  mélancolie  ell 
flus  noire,  fes  démarches  pour  les  objets 
qui  la  flattent,  font  plus  imprudentes;  s'il 
îubfifle  quelques  accidens  dans  les  parties 
organiques ,  ils  font  plus  malins  &  plus  vio- 
lens  ;  la  chaleur  brûlante  qui  la  dévore , 
ibn  averfion  pour  le  boire  te  le  manger, 
fon  infenfibilité  au  froid,  fon  éloignement 
pour  les  compagnies  raifonnables,  [la  vio- 
lence, &  l'indécence  avec  lefquelles  elle  fe 
livre  à  celles  qui  lui  plaifent  ,  tout  cela 
marque  afTez  que  la  maladie  a  déjà  faic 
dès  progrès,  &c  qu'on  ne  doit  plus  négli- 
ger un  inflanc  les  moyens  de  les  arrêter. 

Le  troifieme  période  eft  accompagné  de 
lignes  trop  évidens,  pour  que  le  moins  ex- 
périmenté puilTe  s'y  méprendre.  Il  n'y  a  qu'à 
îe  rappeller  ce  qu'on  a  dit  des  fymptômes 
dans  le  Chapitre  précédent. 

Pronoflic.  La  Métromanie  ou  Fureur, 
Utérine ,  eft  une  maladie  honteufe  6c  hor- 
rible, qui  couvre  d'opprobre  6c  d'infamie 
non  feulement  k  perfonne  qui  en  eft  at-^ 
taquée,  mais  auffi  les  parens  qui  ont  eu 
le  malheur  de  lui  donner  le  jour. 

On  peut  afTurer  en  général  qu'elle  eft 
toujours  difficile  à  guérir,  6c  plus  fou- 
V^ent  fujette   à    des  rechûtes  au  moment 
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qu'on  s'y  attend  le  moins ,-  Se  plus  elle  e& 
invétérée ,  plus  auffi  la  cure  en  dev^ienc 
difficile. 

C'eft  pourquoi ,  pour  en  former  un  pro- 
noftic,  il  faut  av^oir  égard  à  les  difTéreiis 
périodes,  6c  aux  diiFérens  degrés  de  cha- 
que période. 

Dans  le  premier ,  j'en  diflingue  trois» 

1.**  Quand  la  maladie  ne  fait  abfolument 
que  commencer  j  alors  avec  peu  de  précau- 
tions, &  unQ  petite  quantité  de  remèdes  , 
mais  long-temps  continués ,  on  alTurera  la 
guérifon. 

2.°  Quand  la  maladie  a  d^éjà  pris  quelque 
racine  ,  que  l'imagination  a  été  fatiguée 
par  des  repréfentations  lafcives  ,  que  les 
Sbres  des  ofganes  ont  efîuyé  des  tenfions 
réitérées  ;  mais  que  la  malade  peut  encore 
ians  preiqu'aucun  combat,  fe  faire  hor- 
reur à  elle-même  de  fon  état;  on  pourra 
avec  plus  de  précautions,  &  des  remèdes 
plus  multipliés  &  plus  longs,  afïurer  la 
guérifon. 

3  .<>.  Enfin ,  quand  par  la  fecouffe  réitérée 
des  fibres ,  les  reprélentations  lafcives  font 
une  imprelfion  fi  grande  fur  la  malade, 
qu'elle  commence  à  craindre  le  retour  des 
ientiraens  honnêtes  ,  qui  condamnent  le 
dérèglement  qui  règne  déjà  dans  fon  cœur  5» 
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^uand  elle  détourne  les  yeux  de  Pabymê 
dont  elle  connoît  encore  la  profondeur  j 
c'eft  alors  que  fon  état  peut  déjà  être  re- 
gardé comme  très  -  dangereux  ,  'quoique 
dans  le  premier  période. 

G'ell;  pourquoi  on  ne  fauroit  faire  trop 
d'attention  à  la  conduite  des  jeunes  perfon- 
îies,  Se  lorsqu'on  s'apperçoit  du  moindre 
figne  qui  a  rapport  à  cette  maladie ,  il  faut 
avoir  iur  le  champ  recours  à  la  méthode  èc 
aux  remèdes  que  j'indiquerai  dans  le  Chapi- 
tre fuivant.  Car  il  n'eft  point  de  mal  qui 
exige  plus  promptement  Papplication  des  re-» 
snedes,  &c  auquel  on  puifTe  avec  plus  de 
|u(lice  appliquer  Pancien  proverbe  : 

Principils  ohjla  fera  medicîna  paratur , 
Curn  mala  per  longas  invaliure  muras. 

Dans  le  fécond  période ,  je  diftingue  deux 
degrés.  i.°  Dans  le  commencement  le  délire 
h'efl:  point  encore  dans  toute  fa  force  ,  & 
a  des  intervalles   quelquefois  afiez   longs 
pour  qu'on  en  puilTe  profiter  avec  avan- 
tage. Lorfque  les  chofes  font  encore  dans 
cet  état,  on  peut  efpérer  que  le  mal  ne  fera' 
point  incurable.  2.^.  Quand  le  délire  mé< 
îancolique  eft  prefque  continuel ,   ou  qu'ils 
ti'a  que  des  intervalles  très-courts,  alorsa 
Çnn'a  qu'un  pronoftic  très-fàcheux  àfaire^ 


Cependant  il  feroit  très-imprudent  de  per- 
dre tout  efpoir ;  car,  quoiqu'on  doive  ju^ 
ger  le  malprefque  fans  remède,  cependant 
j'ai  vu  des  exemples  de  guérifons  dans  ces 
états  horribles ,  qui  ont  été  procurées  à  la 
vérité  par  des  cvénemens  extraordinaires 
fur  le'fquels  on  ne  doit  jamais  compter  5 
mais  dont  la  poffibilité  efl  fuififante  pour 
foutenir  refpérance  des  perfonnes  qui  s'y 
intérefTenr. 

Le  troifîéme  période  n'offre  qu'un  pro- 
noflic  déiefpérant.  Il  n'y  a  plus  d'efpéran« 
ce  de  rappeller  la  malade  à  aucun  principe 
d'honnêteté  ,  puifqu'elle  n'etl  plus  iulcep- 
tible  de  railbnnement.  D'ailleurs,  toutes 
ies  parties  organiques  font  dévorées  d'ab- 
cès èc  d'ulcères  incurables,  La  matrice  6c 
même  les  ovaires  font  fouvent  cancerés  à 
la  fuite  des  fquirrhes ,  il  ne  refte  plus  d'au- 
'  tre  reffource  que  la  mort ,  trop  heureufes 
quand  au  lieu  de  la  fureur ,  elles  tombent 
dans  une  démence  6c  une  imbécillité  infen- 
fible,  qui  les  fauvent  des  horribles  maux 
auxquels  les  frénétiques  font  expofées. 

Quoique  je  dife  que  cet  état  eft  fans 
remède ,  il  ne  faut  pas  néanmoins  aban- 
donner ces  malheureufes  à  leur  déplorable 
fort.  Il  faut,  jufqu'à  la  fin,  alléger  leurs 
tourmens  par  tous  ks  moyens  que  Thum^n 
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filté  ùC  la  connoiflance  de  la  nature  peu^ 
vent  infpirer. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  lorfque  la  Fuy 
feur  Utérine  ell  encore  fuiceptible  de  gué- 
rifon  ,  elle  peut  très-bien  le  terminer  lans 
le  fecours  des  remèdes:  c'eft  ce  que  l'on  a 
vu  arriver  par  les  événemens  dont  je  vais 
donner  je  détail. 

Une  dernoilelle  de  Lion  ,  que  je  nom-' 
Prierai  Lucille,  avoir  reçu  réducation  la 
plus  vertueufe  Se  la  plus  honnête  :  à  Page 
de  feize  ans,  fa  mère  étant  morte  ,  unfe 
vieille  tante  la  fit  fortir  du  couvent  ,  où 
elle  étoit  depuis  Page  de  neuf  ans.  A  peine 
eut-elle  gagné  quelque  confiance  dans  la 
maifon  de  fa  tante ,  qu'elle  lui  propofa  de 
lui  donner  un  doraeilique.  Elle  lui  avoit 
fouvent  parlé  d'un  laquais  de  Madame ^ 
l'AbbefFe  qui  avoit  mille  bonnes  qualités  ; 
effeétivement ,  quand  la  vieille  tante  avoit 
été  voirfaniéee,  elle  avoir  remarqué  dans 
ce  garçon  une  agilité,  &c  uiie  honnêteté 
qui  font  affez  rares  dans  les  domefliques 
de  nonnes  6è  de  moines. 

La  tante  repréfentoit  fouvent  à  fa  nièce 
combien  la  chofe  étoir  peu  praticable;  pre- 
mièrement que  ce  feroit  une  chofe  bien  mal- 
honnête d'aller  retirer  le  domellique  de  cheïî'j 
Madame  r^bbeffe,  Ôc  que  ce  feroit  une  in»-' 

gratitudf 
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gratitade  infoutenable  à  Pégard  d'uhe  Da* 
ine  qui  lui  avoir  donné  fes  loins  depuis  fon 
enfance.  Ces  raifons  flattèrent  peu  Lucille  ^ 
loin  de  s'en  contenter,  elle  fit  de  nouvelles 
tentatives  pour  déterminer  fa  tante  à  ce 
qu'elle  vouloir.  La  tante  néanmoins  te- 
iioit  toujours  ferme,  lui  ajoutant  qu'outre 
le  mauvais  procédé ,  il  y  avoit  encore  une 
jraifon  qui  lui  paroifToit  infurmontable.  Je 
fuis  perluadée ,  ma  nièce  ^  lui  dit-elle ,  que 
vous  prenez  trop  d'intérêt  à  ce  qui  me 
regarde  pour  exiger  de  moi  une  chofe 
qui  me  mettroit  Vraifemblablement  dans  le 
cas  de  perdre  le  meilleur  domeftique  qu'on 
puifTe  avoir.  Depuis  dix  ans  Germain  eft  à 
mon  fervice  ^  c'eft  un  garçon  fidèle ,  intel- 
ligent <Sc  plein  de  bonnes  qualités  ;  mais  il 
â  la  manie  de  ne  pouvoir  fouffrir  dans  la 
maifon  d'autres  domeftiques  que  lui,-  il  ne 
|5eut  s'accorder  avec  aucun  ^  mais  il  me 
dédommage  bien  de  ce  caprice;  car  il  fait 
lui  feul  plus  que  dix  autres.  Je  fuis  fùre 
d'avance  que  »  fi  je  confentois  à  ce  que 
vous  voulez ,  je  me  verrois  forcée  de  con- 
gédier Germain. 

Lucille  rendoit  bien  à  ce  Germain  touta 
ia  juftice  qu'il  méritoit  :  mais  dès-qu'eUô 
dut  le  regarder  comme  un  obftacle  à  la. 
JouilTance  de  fon  cher  Janot,  (;c'étoiç  \% 


hom  du  domeftique  du  Couvent)  ellen  euî 
plus  d'égard  aux  grandes  qualités  qui  dé- 
voient lui  rendre  ce  vieux  domeflique  re- 
commandable.  Le  chocolat  ou  le  café  pré- 
paré par  lui  étoient  dételbbles,  fes  com- 
mifTions  mal  faites,  fes  entrées  dans  la 
chambre  trop  libres ,  ies  rcponfes  imper- 
tinentes ,  fes  queftions  trop  familières  4 
fon  maintien  peu  décent,  fa  faconde  mar- 
cher dans  Pappartement  très-peu  ménagée. 
Que  de  défauts  fuccéderent  en  peu  de  temps 
à  fes  bonnes  qualités  ! 

Lucille  tombe  tout  à  coup  dans  une 
triftefTe  qu'elle  attribue  long -temps  à  un 
dérangement  de  fanté  ;  elle  ne  fait  plus 
les  parties  de  fa  tante ,  elle  fuit  les  focié- 
tés ,  ne  fort  de  fa  chambre  qu'à  l'heure 
du  dîné  ^  &  ne  dîne  pas;  elle  pafTe  l'a- 
près  -  dîné  dans  fa  chambre  ,  ôc  ne  voit 
perfonne  parce  qu'elle  a  la  migraine  :  les 
livres  pieux  &  inftrudlifs  lui  caufent  des 
vapeurs;  elle  ne  lit  plus  que  le  Payfan 
parvenu^  ou  d'autres  ouvrages  de  ce  gerr- 
te  qui  nourriffent  dans  fes  veines  le  poi- 
fon  &  le  trille  feu  qui  la  confument,  ô^ 
dans  fon  efprit  les  dangereufes  Se  folles 
efpérances  qui  le  fixent. 

L'heure  du  fouper  arrive,  c'efl:  un  ennui 
«liouveau  qui  l'empêche  de  paroître  j  la  comt 
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jpagnie  inquiète  la  prefTe  de  defcenclre.  Maig 

la  migraine  a  redoublé.  Tous  les  jours 
femblables  prétextes  pour  le  ibuftraire  aux: 
fujets  de  diiripation.  L'été  arrive,  le  Mé- 
decin confeille  de  changer  d'air ,  on  va  à 
la  maifon  de  campagne  de  la  tante  qui  e(l 
voifine  du  couvent.  Ons'empreffe  de  rendre 
une  vifite  à  l'Abbefle  :  le  malheureux  Ger- 
main ,  tout  à  la  fois  intendant,  maître 
d'hôtel,  valet  de  chambre,  laquais  ôc  pof- 
tillon^  verfe  la  voiture;  quelle  heureufe 
chute  !  On  ne  s'entretient  pendant  toute  la 
vifite  que  de  la  mal-adrefTe  de  Germain. 
Madame  l'AbbefTe ,  que  Janot  a  conduic 
plus  d'une  fois  dans  les  vifites  des  biens 
dépendans  de  fon  Abbaye,  donne  une  def- 
cription  très-étendue  des  monts  Se  traver- 
yerles  par  lefquels  il  l'a  fait  voyager  trës- 
heureufement.  Ah!  Madame,  dit  Lucille 
à  l'Abbelfe ,  donnez  abfolument  Janot  à  ma 
tante  pour  fon  poftillon  ;  autrement  je 
n'aurai  plus  l'honneur  de  vous  voir  :  je 
renoncerai  à  fortir  du  château  plutôt  que 
de  me  rifquer  une  feule  fois  à  la  conduite 
de  ce  mal-adroit  Germain.  Mais  la  chofe 
devient  plus  impofïible  que  jamais  ;  Janot 
tombe  malade,  il  fe  met  au  lit,  une  fiè- 
vre &  un  point  de  côté  le  mettent  en  deux 
Jours  au  tombeau.  Lucille  en  ell:  inconfo* 


(  «^^  ) 

îabiej  fa  mélancolie,  qu'on  avoitefpéfé  à& 
diffiper  parles  amufemens  de  la  campagne*; 
redouble  ,  Janot  eft  fans  ceffe  préfem  ai' 
ion  imagination  troublée  ,'  tous  les  héros!' 
de  rOïïîan  ne  lui  paroifTent  rien  en  compâ-| 
raifon  de  ce  qu'àuroit  pu  devenir  Janot  ♦j 
s'il  n'eût  été  moifTonné  d^ns  fes  plus  beauxl 
jours.  Lucille  dans  le  plus  épais  d'un  bof* 
quet ,  étendue  fur  un  gazon  qui  bordoit  un 
ruilTeaa,  dont  le  trille  murmure  entrete- 
noit  fa  mélancolie ,  6c  lui  tenoit  lieu  des 
amufemens  les  plus  bruyans  ,  ne  voyoit 
plus  ôcn'entendoit  plus  que  fon  cher  Janot*' 
Elle  lui  parloit  quelquefois  en  ces  termes: 
tu  ne  vis  donc  plus,  ô  mon  cher  Janot  ?i 
hélas!  peut-être  eft-ce  cette  malheureu- 
fe  Lifette  qui  eil:  caufe  de  ta  mort  &  de 
toutes  mes  difgraces  ?  C'eft  cette  barba- 
re ,  ce  font  fes  jeux  fouvent  répétés  ,' 
qui  m'ont  appris  par  l'image  des  plaifirs| 
ceux  qu'on  pouvoir  efpérer  avec  toi.  Cu*f 
riofité  fatale  i  qui  trouble  aujourd'hui 
tout  le  repos  de  ma  vie  !  Aventure" 
cruelle  ^  qui  m'a  conduit  au  feul  endroit 
du  couvent  d'où  je  pouvois ,  fans  êtrei 
5,  vue  ni  foupçonnée  de  perfonne,  être^ 
,,  témoin  de  vos  expreffions  naïves  &  ten- 
^,  dres,  de  vos  embrafTemens  vifs  &c  répé< 
„  tés ,   de  vos  délicieufes  carefTes  l  Ahà 
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r9  que  j  en  voulois  à  Lifettç  d'être  rnoin^ 

„  voluptueufe  que  toi  !  Fatale  conftancu 
„  deraapart,  de  m'être  obftinée,  malgré 
^  toute  ma  jaloufie  Ôc  ma  rage  contre 
,5  cette  trop  heureufe  Ôc  imbécille  Lifet^ 
„  te ,  à  être  rémojri  d'une  fi  fenfible  vo- 
,  lupté  î 

„  Que  me  refte-t-il  aujourd'hui  de  ce 
,,  fouvenir  ,  &  de  refpoir  que  j'avois 
,  conçu  ,  d'être  un  jour  Tunique  objet  des 
,  foins  &  de  la  tendrefTe  de  l'infortuné 
,  Janot!  Mon  ame  eil  dé\^orée  de  mille 
^  defirs  que  rien  n'eft  capable  de  modérer  ! 
,  je  brûle  d'un  feu  plus  violent  mille  fois 
,  que  celui  de  la'  fièvre  la  plus  terrible  î 
,  Tout  me  déplaît ,  tout  m'attrifle. 

„  Quand,  par  l'illufion  de  mon  imagi-» 
,  nation ,  je  me  fuis  livrée  un  moment  à 
,  la  féduifante  image  de  Janot  vivant , 
,  bientôt  l'image  de  ft  mort  me  replon^ 
,  ge  dans  les  horreurs  du  défefpoir.  Ah! 

,  malheureufe  que  je  fuis Pourquoi 

»  donc  m'oçcuper  encore  d'une  ombre  f..^ 
,  Etoit-il  le  feul  qui  pût  faire  goûter  à  une 
,  fille  des  plaifirs  dont  Timagination  me  faiç 
,  un  fi  féduifant  tableau  .?  Pourquoi  dong 
,  éviter  la  compagnie  du  Chevalier  d^ 
,  Lys  ?  Il  n'eft  ni  auffî  beau  ,  ni  au01 
I  bien  fait  que  Janoç^  mais  fon  iàm^^ 
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',,  tîon  lui  donne  des  grâces  cjue  Janot  n  a* 
ç,  voit  pas  6t  quil  n'auroit  jamaig  eues.  ,^ 
Le  Chevalier  du  Lys  devient  donc  Tobjet 
des  defn-s  de  Lucille  ,*  il  reçoit  les  politef- 
les  afFe^ées  avec  cette   froide   honnêteté 
6c  ce  rei'pect  peu  intérelTant  qui  annoncent 
un  homme  aimable,  mais  fans  prétentions 
ou  du  moins  qui  eft'pris  d'ailleurs.  N'im- 
porte ,  la  grande  proximité  du  château  du 
Chevalier  lai  donne  fouvent  occafion  delà 
voir.    Mais    l'ardente    Lucille    s'apperçoiC 
qu'elle  ne  fait   pas  un  grand   progrès  fur 
Ion  cœur.   Quelle  efl  la  furpriie  du  Cheva- 
lier! Il  la  voit  un  jour  entrer  dans  fa  chambré 
^tant  encore  au  lit.  Il  veut  fe  lever ,  on  l'er^ 
empêche  ;  il  témoigne  fa  confufion  de  l'indé-i^ 
cence;  un  feul  drap  fur  le  corps,*  car  la 
chaleur  étoit  insupportable ,   on  le  trouve 
très -bien   ôc  très -décemment.   Des  yeu» 
pleins  de   feu  le   mefurent   dans   cette  fi- 
tuation  ;  on  lui  témoigne  qu'il  doit  favoii 
bon  gré  de  la  démarche  qu'on  fait   poui 
ie  furprendre  ;  que  ce  ne  fera  pas  la  der^ 
iiiere  fois,  qu'on  veut  effayer  à  le  rendra 

plus  matmal Le  Chevalier  reçoit  tout 

cela  avec  une  politefîe  glacée  Ôc  embaF-» 
i-affée  ;  on  eipere  l'émouvoir  par  des  aga-* 
çeries  ,•  on  lui  fait  des  niches  ,•  les  mou* 
Vemens  font  voir  ce  qu'on  cherche  i  oqf 


m  fait  de  parlants ,  de  voluptueux ,  % 
Ton  en  entreprend  qui  font  voir  tout  ce 
qu'on  croit  capable  de  rendre  un  homme 
î;én>érajre.  Enfin ,  il  s'échappe  ,  attrapa 
fa  robe  de  chambre  ,  fonne  ,  &c  avec  le 
ton  le  plus  décent,  remercie  Lucille  de 
l'agréable  furprife  qu'elle  lui  a  procurée^ 
Il  finit  par  lui  offrir  à  déjeûner.  Mais 
elle  le  refuie ,  &ç  s'en  retourne  déconcer- 
tée §c  outrée  des  avances  vaines  qu'elle 
a  faites.  Cependant  elle  fe  flatte  encore 
<£n  elle-même  .que  le  Chevalier  fera  moin^ 
çimide  une  autre  fois  ;  elle  parcourt  fa 
conduite^  tantôt  elle  en  rougit,  un  mo- 
jment  après  elle  s'applaudit  ^  cette  premie-? 
re  démarche  lui  donne  la  hardieffe  d'en 
faire  bientôt  une  autre*  elle  efpere  qu'elle 
fera  plus  heureufe.  Elle  rentre  chez  elle  ; 
perfonne  ne  s'efl  apperçu  de  fa  promet 
nade  ;  elle  eft  enchantée  de  pouvoir  la 
répéter  encore  ,  &c  toujours  avec  le  met 
sne  qayftere.  Sa.  mélancolie  devient  moin^ 
fenfible,  fa  tante  s'apperçoit  du  changer 
çnent  ,  &c  n'en  foupçonne  point  la  eau- 
ie  :  le  foir  Lucille  la  prévient  qu'elle 
fera  bien-aife  d'aller  le  lendemain  dîner 
chez  le  Chevalier  :  cela  paroît  nouveau, 
ôc  annonce  qu'enfin  elle  veut  fe  prêter  à 
la  djflipation.   La  partie  fe  lie  à  mais  l^\^ 
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cîîîe  eft'  fkite  pour  les  contretemps  :  lé 
Chevalier  a  reçu  des  ordres  pour  rejoin- 
dre fon  régiment.  Il  eft  allé  à  Lion  met- 
tre fes  affaires  en  ordre  pour  fon  départ  5 
il  ne  reviendra  même  plus  à  fa  campa- 
gne ,  car  il  a  difpofé  avec  promptitude 
toutes  les  chofes  qu'il  fera  néceffaire  de 
lui  envoyer.  Le  Chevalier  auroit  pu  tout 
auffi  bien  faire  les  préparatifs  de  fon  dé- 
part h.  fa  terre  comme  à  Lion  ,  fi  fon 
cœur  y  eût  été  inrérefîé  j  mais  il  lui 
ëtoit  arrivé  plus  d'une  fois  de  porter  (es 
pas  fans  deflein  vers  Tendroit  du  bofquet 
que  la  mélancolie  de  Lucille  avoit  adopté. 
Il  avoit  été  témoin  de  fes  foupirs  ,  6c 
avoit  trës*bien  entendu  fes  complaintes.  Il 
ignoroit  pourtant  celle  dont  le  réfultat 
avoit  été  de  fe  tourner  vers  lui  ,•  mais 
cette  démarche  Tavoit  tellement  com^ain* 
eu  de  l'état  de  Lucille ,  que  dans  la  crain- 
te de  jouer  avec  elle  un  perfonnage  ri- 
dicule ,  il  avoit  été  fort  aife  de  faifir 
cette  dccafion  pour  éviter  des  entrevues 
embarraiiantes  avec  elle  ,  &  lui  ôter  les 
moyens  de  réitérer  de  pareilles  étourde- 
ries  ;  mais  le  remède  étoit  plus  violent 
qu'il  ne  penfoit. 

Lucille  n'eut   garde  d'attribuer  la  con- 
duite du  Chevalier  à  un  fait-exprès;  elle 
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îiazard  ;  elle    maudit   mille   fois   fa  defti? 
née ,   &c  retomba  bientôt  dans  la  triftelTe 
la  plus  noire.   Si  elle  ouvroit   la  bouche 
c'étoit  pour  demander   des  nouvelles  du 
Chevalier;  elle  en  faifoit   hardiment   le? 
éloges   les  plus  outrés,   ê>c  fouvent  indé- 
cens.  Puis    tout  à  coup  elle  gardoit  un  fi- 
ience  que  rien  n'étoit  capable  d'interrom- 
pre. Bientôt  fes  lèvres  devinrent  livides  , 
fes  yeux  enfoncés  Se  hagards  ,   fon  teint 
pâle   ôc  défiguré  ,  joint  à  cela  une  mai- 
greur   affreufe  ,    qui  faifoit   des  progrès 
fenfibles  ,    fit    craindre  pour   fa  vie.    La 
crainte  de    ne  pouvoir  lui  procurer  à  la 
campagne,  tous  les  fecours  dus  à  un  état 
aulTi   périlleux ,    fait   prendre  le   parti  de 
la  ramener  à  Lion. 

Les  Médecins  font  appelles;  on  trou- 
ve un  corps  brûlant  ;  cependant  il  n'y  a 
point  de  fièvre;  Textrême  pâleur  du  vi- 
îage  annonce  un  dérèglement  dans  la  na- 
ture ;  la  malade  déclare  que  ce  n'efl:  point 
la  caufe  de  fon  mal.  Un  dégoût  général 
pour  toutes  les  viandes  fait  croire  que  c'eft 
un  vice  d'eftomac. 

EU -ce  débilité  ,  chaleur  ou  roideur  .? 
Ceft  là  où  la  médecine  s'embarrafTe.  On 
lui  ordonne  de  ne  point  veiller  ;  mais  d\^ 
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paiFe  une  partie  de  la   nuit  à  lire  ,    ê^ 

Tautre  à  repaffer  dans  fon  imaginatioi| 
tout  ce  qu'elle  a  lu.  On  lui  compofe  des 
çonfommés ,  ou  plutôt  des  quinteiTences 
de  jus  ;  le  corps  s'échauffe  de  plus  m 
plus  ,  Teflomac  n'annonce  cependant  pas 
une  meilleure  difpofition.  Le  relie  de  Tété 
fe  pafFe  en  ordonnances  inutiles  de  1^ 
part  des  Médecins ,  6c  en  accidens  mul- 
tipliés du  côté  de  la  malade.  Tout  d'un 
coup  elle  eft  attaquée  d'un  flux  de  fang 
il  extraordinaire ,  qu'on  eilperfuadé  qu'en- 
fin elle  ell  au  dernier  période  du  mal. 
La  tante  défolée  ,  ne  voulant  pas  s'en 
rapporter  feulement  aux  Médecins  qui  la. 
traitoient  ,  6c  ne  voulant  rien  avoir  à  fe 
reprocher  ,  veut  qu'on  appelle  tous  les 
Médecins  célèbres  de  la  ville ,  &  fur-tout 
un  jeune  homme  qui  faifoit  du  bruit  de- 
puis quelques  mois.  Ce  jeune  homme,  heu- 
îreufement  pour  Lucille ,  avoit  appris  par  , 
hazard  du  Chevalier  les  circonllances 
giui  l'intéreffoient  ;  il  avoit  eu  le  temps 
de  faire  les  réflexions  les  plus  combinées 
fur  fon  état  ,*  aufli  s'oppofa  - 1  -  il  contre 
toutes  les  apparences  aux  avis  de  fes  con-» 
iPreres,  &c  fur  Taffurance  qu'il  donna  de 
la  tirer  d'affaire  malgré  le  danger  évident 
^u'annonçoit  l'hémorrhagie ,-  il  fut  décidé 
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•qu'on  le  laiJeroit  opérer ,   &  en  £ftet  il 
réuffit.   Je  tiens  de  lui-même  rhiftoire  di^ 
commencement  6c  des  progrès  de  la  ma- 
ladie  de  Lucille.  Comme   le    plus   grand 
mal  confiftoit  dans  un  defTéchement,   ôc 
une  inflammation  des  plus  violentes  dans 
les  parties  de  la  matrice  &  du  vagin ,  il 
regarda  cet  écoulement  même  comme  un 
remède  accordé  par  la  nature  pour  amol- 
lir &  humedler  ces  parties ,  &  conféquem- 
ment  capable    d'en    tempérer  la  chaleufo 
Il  n'eut  donc  garde  d'oppofer  les  fpéci- 
fiques;  mais  au   contraire  par  des  pallia- 
tifs ,  il  vint  à  bout  de  calmer  fimplement 
la  fougue  du  fang.    Enfuite   par   les  dé*- 
layans  &   les  anodins    long -temps   con- 
tinués ,  par  des  précautions  tant  de  la  part 
de  la  tante  que  de  la   Tienne  ,  ôc  enfin 
par  un  mariage  du  goût  de  la  malade  , 
elle  fut  très-bien  rétablie  d'une   maladie 
qui  annonçoit  les  progrès  les  plus  rapides 
ëc  les   plus   fâcheux.    D'où  nous  devons 
conclure  que  la  Fureur  Utérine  peut  très- 
bien  fe  guérir  d'elle-même  par  un  flux  im- 
modéré  des  menftrues ,  ce  qui  eft  confir- 
mé  par   le  rapport   de   ce   Médecin  ,    ôc 
par  celui  de  plufieurs   autres  qui  ont  ob- 
lervé  la  irême   chofe   dans   d'autres    fu»; 
jets» 


VexpérieHce  nous  a  aufTi  appris  qu*uri 
flux  d'hémorrhoïdes  produit  le  même  effet. 
ia  raifon  en  eft  fenfible.  Car  la  phlogofe 
des  parties  pouvant  être  aùITi-bien  la  cau- 
fe  qu'un  des  fymptômes  de  la  Fureur  Uté^ 
fine ,  il  eft  certain  que  le  principe  étant 
anéanti  ,  les  effets  doivent  difparoître  né- 
ceffairement.  Or,  rien  n'eft  plus  capable 
de  diminuer,  &  même  de  détruire  la  phlo- 
gofe des  parties,  que  le  flux  hémorrhoi'- 
dal.  Car,  ce  qui  ocçafione  le  gonflement 
6c  la  phlogofe  de  la  matrice ,  c'eft  le  fang 
qui  s'épaiffit  &c  s'obftrue  dans  les  petite^ 
veines  qui  couvrent  fa  cavité  &  la  fur- 
face.  Ce  fang  venant  donc  à  fe  vuider  à 
travers  les  interftices  par  lefquels  les  vafe^ 
fe  communiquent  ,  non-feulement  fe  dé- 
fobftrue  dans  ces  petites  veines ,  mais  en-? 
çore  les  vuide  abfolument  pour  fuivre  fon 
cours  par  les  vaiffeaux  hémorrhoïdauxj 
par  conféquent  la  phlogofe  ôc  Tinflam- 
{nation  doivent  ceffer,  ôc  fi  elles  font  Ic^ 
caufe  principale  de  la  Fureqr  Utérine  , 
pomme  cela  peut  arriver ,  ^lors  le  flux  hé? 
morrhoïdal  deviendra  fon  tombeau. 

J'en  ai  vu  un  exemple  dans  une  des 
communautés  de  filles  qui  tiennent  les  éço-? 
les  publiques  dans  ^os  petites;  vi^es  4^ 
France. 


t  77  3 
Une    de  ces   filles,    âgée  de  vingt *fix 

ans  )  étoit  fujette  depuis  fix  ans  à  de? 
accès  de  Fureur  Utérine ,  qui  ilMtoient 
pas  continuels ,  mais  qui  revenoiem  af* 
lez  fréquemment  pour  obliger  à  des  pré* 
cautions.  Depuis  quelque  temps  mênrê 
ils  devenoient  plus  confidérables.  Ses  ré- 
gies fupprimées  en  étoient  la  caufe.  Une 
année  après  Favoir  vue ,  j'en  demandai 
des  nouvelles  à  fon  Médecin  ,  qui  m'afTu- 
ra  que  depuis  fix  mois  qu'elle  avoit  efTuyé 
un  fiux  hémorrhoïdal  très-ample  ,  tous  les 
àccidens  métromaniaques  étoient  entière- 
ment difparus.  Quelquefois  les  fleurs- 
blanches  ,  quand  elles  n'ont  point  acquis- 
de  malignité ,  font  aufTi  un  événement 
très  -  heureux  dans  les  métromaniaques  jf 
parce  qu'elles  humeelent ,  Se  tempèrent 
la  matrice  Se  le  vagin,  ee  qui  les  rend 
moins  fenfibles  aux  éguillons  de  la  vo- 
lupté. 

On  a  très-fouvent  obfervé  que  les  ma- 
lades fe  guériffent  par  la  grolîeffe.  Cela 
vient  de  ce  que  les  liqueurs  contenues 
dans  le  chorion  &  l'amnios  fe  réfolvant 
en  vapeurs  à  travers  les  membranes ,  re- 
lâchent &c  ramolliffent  les  tuniques  de  la 
matrice.  Mais  comme  la  guérifon  efl 
prompte,  la  rechute  eft  auiïi  très-facile  $ 
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à  moins  que  la  femme  ne  devienne  encof6 
^enceinte  en  peu  de  temps. 

Le  mariage  feul  guérit  la  métromanie  ^ 
fur-tout  quand  elle  a  pris  fa  fource  dans 
une  violente  paffion  pour  Tobjet  qu'il  eft 
enfin  permis  de  pofîéder. 

Je  pourrois  parler  de  plufieurs  autres 
événemens  juftifiés  par  l'expérience,  qui 
mettent  fin  à  la  Fureur  Utérine  ;  mais 
comme  ils  font  d'une  nature  à  ne  point  être 
expofés  avec  décence  aux  yeux  du  lecteur  g 
©n  me  permettra  de  les  paffer  fous  filence» 
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CHAPITRE    VL 

Des  moyens  de  guérir  dans  le  premiet 
&  fécond  période  ,  &  des  foulage^ 
mens  quon  peut  efpérer  dans  le 
troijîeme  période* 

ON  doit  regarder  les  difFérens  degrés 
de  la  Fureur  Utérine,  comme  autant 
de  maladies  particulières.  Quoique  leurs 
rapports  foient  les  mêmes  quant  à  leur 
caufe ,  on  doit  néanmoins  obferver  quel- 
ques différences  dar^s  les  remèdes  qu'on  y 
apporte. 

Le  premier  période  préfente  trois  indi- 
cations à  fuivre.  La  première,  qui  eft  de? 
délayer  &  de  calmer  le  fang  ;  par  ce 
moyen  la  femence  qui  s'en  forme  en  de-* 
viendra  moins  acre  ô^:  moins  brûlante. 

La  féconde,  d'hume<fter  &:  de  relâcher 
toute  la  face  interne  de  la  matrice  ôcdu  va- 
gin. La  troifieme  enfin ,  de  diftraire  la  ma- 
lade de  fes  penfées  obfcenes,  afin  qu'étant 
rappellée  à  elle-même ,  elle  puifle  fe  rap- 
procher de  tous  les  objets  qui  peuvent  lu^ 
>l*aire  prendre  du  goût  aux  chofes  honnête^ 
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ÎPour  fatisfaire  à  la  première  indicàtiori  |- 
^ui  efl  d'adoucir  &  de  délayer  le  lang^ 
on  doit  commencer  par  une  ou  deux  pe- 
tites faignées  du  bras ,  à  moins  que  quel- 
^u'accidens  critiques Ven  empêchent.  Dans 
ce  cas  quelques-uns  conieillent  la  faignée 
de  la  jugulaire.  Pour  moi  je  fuis  d  avis 
qu'on  attende  que  leà  ordinaires  foieni 
pafl'ées  pour  faire  la  faignée  du  bras  ,  &C 
qu'en  attendant  on  emploie  les  adouciffans 
éc  les  délayans  pour  calmer  Fàcreté  de 
cette  évacuation. 

Mais  en  fuppofant  qu'il  n'y  ait  point 
d'obftacle  à  la  faignée^  voici  l'ordre  qu'on 
doit  fuivrc  dans  le  premier  degré  du  pre- 
mier période,  e'eft-à-dire ,  quand  la  mala- 
die ne  fait  abfolument  que  commencer. 
Une  feule  faignée  du  bras  fufïira  :  le  len- 
demain i  on  purgera  la  malade  avec  la 
formule  n.°  I.  Sa  boiifon  ordinaire  fera 
'fuivant  la  formule  n.°  II.  Tous  les  matins 
on  lui  donnera  à  jeun  une  bouteille,  ou 
au  moins  une  chopine  de  petit  lait  clari- 
fié,  &c  l'aprës-dîné,  à  trois  heures  de 
diilance  de  chaque  repas,  on  lui  fera  pren-J 
dre  la  même  boiflbn.   :.-  .  1 

On  lui  permettra  tout  au  plus  à  dîner  de' 
manger  un  peu  de  viande ,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  pas  la  moindre  épice,  encore  ce  fera  de 


là  viande  de  lait,  comme  agneau ,  poulèt^j 
lapins  6c  veau  ;  mais  point  de  graiffe. 
On  pourra  fatisfaire  fon  appétit  qui  aug- 
mentera de  jour  en  jour  ,  lui  préparer 
des  légumes  humeél:ans  Se  rafraîchillàns  ; 
On  lui  permettra  auffi  les  fruits,  pourvu 
qu'ils  foient  de  la  même  qualité  que  les 
légumes.  Cependant  on  répétera  tous  les 
huit  jours  l'ufage  de  la  Médecine  n.^  I, 
6c  dans  Pintervaile  on  lui  fera  prendre^ 
fuivant  qu'on  le  jugera  convenable  ,  quel- 
ques lavemens  compofés  félon  la  formule 
11.°  III. 
jl,.  Si  les  vapeurs  s'étoient  déjà  mifes  de  Isc 
partie,  comme  je  l'ai  vu  fouvent  arriver, 
on  lui  donnera  tous  les  quatre  jours  en 
fe  couchant  ,  un  fpécifîque  décrit  dans 
la  formule  n.®  IV.  Il  ne  m'a  jamais  man- 
qué en  pareille  occafion ,  &c  fouvent  mê- 
me il  a  fuiîi  d'en  prendre  une  fois. 

Par  le  régime  &:  les  boiffons  que  je  viens 
d'ordonner,  on  aura  (liffifamment  répondu 
à  la  féconde  indication. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  troifieme  ,  ce 
fera  aux  parens  ou  à  ceux  qui  feront  char- 
gés de  foigner  4^^^  malade ,  à  s'acquit- 
ter de  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  remplir 
parfaitement.  Mais  je  dois  leur  en  indi^ 
.^uer   les  moyens  a    ôc   leur   dévoiler  ce 
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^ii\me  expérience ,  qui  m'a  fouvent  faiO' 
d'étonnement  &  d'horreur  ,  ne  m'a    que 
trop  certainement  appris.  Il  faut  donc  exa- 
miner   quelles    Ibnr  les  eonnoiilances   les' 
plus  intimes  &c  les  plus  chères  à  la  ma- 
lade 9    Se    fans  chercher  à  pénétrer    danr 
leurs  mœurs  ,   ni  à  efpionner  ce  que  pour- 
ra produire  la   continuation   de  ces    inti- 
mitcs  ,    de    quelque    fexe  que  foienr   ces' 
connoiiTances  ,   il   faut   les  éloigner   fous' 
êes  prétextes  qui   ne  puifTenî  pas  les  of- 
fenfer ,  ni  révolter  Telprit  de  la  malade  »■ 
qu'il  eft  intérelTant  de  ménager,  à  caufe 
de  fa  foiblefîe  &  de  celle  des  organes. 

Si  cette  liaifon  exifte  vis-à-vis  d'un  do- 
meftique  ,  de  quelque  fagelfe  qu'on  la'^ 
fuppofe  ,  il  faut  l'examiner  Se  fuivre  avee 
îa  même  rigueur  qu'on  auroit  vis-à-vis  de 
la  fille  du  monde  qui  auroit  donné  les  plus 
violens  foup(^ons  fur  fa  conduite.  On  ob- 
fervera  avec  le  plus  grand  fcrupule  les' 
geftes  Se  les  regards  de  la  j?ialade  en  re-' 
cevant  les  fervices  de  ce  domeftique. 

La  familiarité  criminelle  de  ces  malheu-- 
reufes  avec  leurs  jeunes  MaîrrefTes  ,  ouï 
<ie  jeunes  élevés,  e(l  «e  contagion  plus, 
générale  qu'on  ne  penfe.  Oh  y  fait  d'au-j 
ûim  moins  de  réflexions  que  le  danger; 
<gft^  moins   évident  ^   6c  le   danger  n' 
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grand  que  parce  qu'il  eft  moins  fenfîbîe; 
Si  après  toutes  ces  obfervations  ,  il  ne  pa- 
roît  aucun  attachement  fmgulier  vis-à-vis 
de  qui  que  cq  foit,  on  pourra  fuppofer 
ïaifonnablement  que  rimagination  de  la 
malade  ell  la  fource  de  fes  maux ,  ôc  qu'un 
libertinage  fecret  les  a  amenés  au  point 
de  malignité  qui  oblige  d'y  apporter  des 
remèdes.  11  fera  donc  néceffaire,  fi  la  ma- 
lade s'obiline  à  la  diffimulation  ,  de  ne  la. 
pas  perdre  un  inftant  de  vue,  ni  le  jour 
ni  lanuit,  pendant  laquelle  on  lui  donnera 
pour  compagne  de  lommeil  une  fille  donc 
la  vertu  ôc  la  prudence  feront  à  toute 
épreuve, 

î  ;  On  ne  tardera  point  à  découvrir  que 
ïa  véritable  caufe  de  la  maladie  efl  la 
mafturbation.  Ce  fera  alors  qu'il  ne  fau- 
dra plus  épargner  ni  les  reproches,  ni  les 
peintures  de  ce  déteflable  crime  ,  dont 
il  faudra  lui  découvrir.  Se  même  outrer 
les  conféquences  fâcheufes.  On  ne  fe  laf- 
fera  point  de  lui  renouveller  tous  les  jours 
ces  peintures,  capables  de  lui  infpirer  de 
rhorreur  pour  ell^-même.  On  redoublera 
les  foins  pour  Tempêcher  de  retomber 
dans  un  pareil  défordre.  On  ne  lui  per- 
mettra jamais  d'être  feule  fous  quelque' 
prétexte  que  ce  puilTe   être,  même  fouç 
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éévA  de  vaquer  aux  beibins  naturels,*  caf 
j'en  connois  qui  m'ont  avoué  que  cette 
indigne  habitude  avoir  pris  fur  elles  uni 
tel  empire,  que  fe  voyant  obfervées  jour 
&c  nuit ,  elles  s'étoient  enfin  décidées  à 
feindre  des  befoins  fecrets  pour  s'aban- 
donner fans  témoins  à  cette  déteftablô 
inanœuvre.  Je  dois  encore  ajouter  que 
pour  ces  fortes  d'aveux  ,  quand  une  foi-s 
la  première  démarche  a  été  faite  ,  j'ai 
trouvé  beaucoup  moins  de  pudeur  dans 
les  femmes  que  dans  les  hommes. 

Dans  le  fécond  degré  du  premier  pé- 
riode ,  les  faignées  doivent  être  plus  fré- 
quentes Se  plus  abondantes ,  en  ayant  ce- 
pendant égard  aux  forces  &  aux  tempe-* 
ram.ens.  Les  délayans  doivent  erre  pris  e/i 
plus  grande  quantité ,  Se  cependant  tels 
que  je  viens  de  les  indiquer  ,  ainfi  quei 
îe  purgatif  qui  doit  être  audî  le  mêm.e  ; 
niais  au  lieu  d'obferver  huit  jours  d'ii> 
tervalle  on  doit  le  réitérer  tous  les  quatre 
jours  pendant  le  premier  mois.  Du  refte  ^ 
on  gardera  le  même  régime  qu'on  fera: 
continuer  pendant  plus  de  tem.ps ,  Se'  oii 
prendra  les  mêmes  précautions  fur  la  con-^ 
duite  perfonnelle  de  la  malade. 

Dans  le    trôifieme  degré  ou  les  fibres 
ùm  déjà  éprouvé  une  tenilon  longue ,  6c 
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toar  conféquent  ont  acquis  une  grande  dé« 
licatefTe,  la  marche  doit  être  un  peu  dif- 
férente. Car,  alors  il  fe  préfenre  deu^ 
écueils  également  à  craindre.  Le  premier  » 
eft  la  foiblefTe  de  la  malade  qui  interdit 
la  faignée.  Le  fécond  ,  eit  la  fenfibilité 
6c  l'irritation  des  parties  que  les  purgatifs 
ne  peuvent  qu'augmenter.  Il  en  ell  un 
troilieme  ,  qui  n'eit  pas  d'une  moindre  çon° 
fidération ,-  c'eil  le  relâchement ,  Tatonie  , 
éc  le  manque  d'aciliion  dans  le  genre  ner- 
veux, auxquels  les  rafraîchiffans  6c  les  dé- 
layans  font  abfolument  contraires.  On  ne 
peut  raifonnablement  nier  la  vérité  de  ces 
trois  réflexions.  Cependant  plus  d'un  Au- 
teur fameux,  ôc  plufieurs  de  nos  maîtres, 
Hïr-tout  celui  que  je  refpecle  le  plus,  s'eri 
font  écartés  dans  la  pratique.  Ils  font 
prefque  tous  d'accord  pour  l'emploi  co- 
pieux de  la  faignée  ,  des  évacuans  &  des 
relàchans.  Pour  moi  ,  à  qui  l'expérience 
a  fait  voir  tous  les  inconvéniens  de  cette 
•route  frayée  ,  on  me  permettra  de  ne 
point  la  fuivre  aveuglement. 
,  Mais  avant  de  propofer  ma  méthode, 
je  vais  donner  celle  des  autres  ,  en  aver- 
tiffant  que  la  mienne  m'a  toujours  réuffi  , 
êc  que  celle  des  autres  ne  m'a  jamais 
donné  la  fatisfavflion  que  je    devais    çq 
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attendre  ,  vu  les  grandes  autorités  fuie 
îefquelles  elle  eft  appuyé.  Premièrement  ^ 
ils  ordonnent  la  faignée  plus  ou  moins 
abondante  ,fuivant  l'âge  ,  le  tempéra- 
ment 8c  la  force  du  malade  5  &c  plus  les 
fymptômes  font  véhémens ,  plus  la  faignée 
doit  être  forte  Se  fréquente.  Je  ne  pour^ 
rois  fur  ce  premier  article  m'abandonner 
à  la  moindre  réflexion  ,  parce  qu'elle  me 
conduiroit  malgré  moi  à  une  Differtation 
deux  fois  plus  volumineufe  que  cet  Ou-^ 
Vrage. 

Secondement,  ils confeillent  l'ufage  des 
purgatifs ,  doux  à  la  vérité  ,  &  qui  fans 
irriter  les  inteftins  ,  puiflent  vuider  les 
humeurs  vicieufes  6c  indigefles  des  pre- 
mières voies  9  ils  ajoutent  que  ces  purga«« 
îifs  doivent  fouvent  être  répétés.    ' 

L'hypothefe  des  purgatifs  non  irritans 
étant  faufTe,  cette  maxime  |>réfente  fur  le 
champ  une  méthode  qui  n'efl  point  gé* 
néralement  fûre  ,  &:  qui  fouvent.  Se  fur- 
tout  lorfqu'elle  fera  réitérée  ,  ^  ofîie  des 
accidens  aifez  difficiles  à  guérir,  Se  quel» 
quefois  même  incurables.  "    ^       ;' 

Enfin ,  ils  veulent  qu'on  donne  à  gran- 
des dofes  Se  fréquemment  les  juleps'  Se 
les  apozemes  rafraîchiffans  Se  délayans.| 
.Relies  font  les  racines  ,  feuilles  Se  iieursj 
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^Q  nénuphar,  les  racines   de   guimauve^ 

celles  de  chicorée  Se  d'ofeille. 

Les  feuilles   de  laitue  ,    de  faule  ,   de 
lentille.  Sec. 

Les  fleurs  de  mauve  ,   de  pavot  ôc  de 
violettes. 

D'autres,  après  avoir  épuifé  les  mala- 
des de  force  ôc  de  fang,  les   accablent, 
(k  les   remplilTent  de  rafrakhifTans  de  la 
première  claffe,   qui  efFeclivement  les  ti- 
rent de  Fétat  où  elles  étoient  ;   mais   pour 
tomber    dans   une    infinité  d'accidens  qui 
ne  leur  lailfent    plus  d'autre   perfpeélive 
qu'une    vie    ennuyeufe    Se  languiUante  , 
qui  les  rend   tout  au  moins  inutiles  dans 
la  fociété  ,  quand  elles  ne  deviennent  pas 
infupportables   aux   autres  &c   à  elles-mêr 
mes.  J'ai  aufiTi  vu  des  Médecins  employer 
pour  cette  maladie  la  déco(fi:ion  des  feuil? 
les  de  ciguë  à  la  dofe  de  deux  pincées. 

De  toutes  ces  chofes  on  en  choifit  trois 
pu  quatre,  fuivant  le  goût  Se  la  commo- 
f  dite ,  Se  Ton  en  fait  prendre  deux  fois 
îe  jour,  matin  Se  foir  ,  à  une  certaine 
diftance  des  repas  ,  en  ajoutant  à  cha- 
que potion  ,  une  dragme  de  criftal  mi- 
néral ,  de  fel  prunelle,  ou  de  fel  fé^atif 
d'Homberg. 

On   ordonne  aufli   de  prendre  quatr© 


[  S8  ] 
fois  par  jour  ,  loin  des  repas,  le  petîç^ 
lait  clarifié  ;  de  chaque  gobelet  on  a  foiii 
de  faire  une  déco61:ion  avec  une  once  de 
jacine  de  nénuphar,  ou  bien  Ton  y  mêle 
de  fon  firop.  On  confeille  même  pour 
toute  boiffon  le  petit  lait  clarifié  fans  ad- 
dition ,  Il  les  malades  ne  montrent  pas  trop 
de  répugnance.  On  verra  par  la  fuite  ce 
que  je  dirai  de  l'ufage  de  ce  petit  lait  que 
je  ne  délapprouve  pas  entièrement,  mais 
auquel  je  crois  qu'il  faut:  quelques  mo-^ 
difications. 

On  ordonne  encore  le  lait  d'àneffe  deux 
fois  ie  jour  ;  mais  je  rejette  cette  prati- 
que Comme  inutile ,  11  on  emploie  des 
remèdes  plus  efficaces  ;  &c  comme  très- 
infuffifante ,  fi  on  s'en  tient  uniquement 
à  cela.  Quant  au  lait  de  vache,  j'en  fais 
une  eflime  bien  différente.  On  verra  leS 
grands  effets  qu'il  peut  produire  en  le 
donnant  avec  les  précautions  requifes. 

On  fait  aufTi  ulage  matin  Se  foir, 
des  émulfions  faites  avec  les  quatre  fe* 
menées  froides  majeures  ,  ou  a^^ec  les 
quatres  mineures ,  dans  quelques  eaux  dif- 
tillées  de  nénuphar  ,  de  laitue  ou  d'en- 
dive ,  en  ajoutant  à  chaque  émulfion  une 
pnce  de  firop  de  violette  ,  de  nymphœa 
pu  d'akhea.  On  fait  boire  aulîî  pendant 
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tin  mois  de  fuite  ,  les  eaux  minérales  aci- 
dulés &c  chalibées  ,  à  la  quantitré  de  deux 
ou  trois  livres  «  en  faifant  difToudre  dans 
les  premiers  verres  quelque  fel  purgatif, 
comme  trois  dragmes  de  fel  de  duobus, 
demi -once  de  fel  polychrefte  ou  de  fel 
d'Epfom. 

Voilà  en  général  la  pratique  ordinaire 
dans  le  dee^ré  de  cette  maladie. 

Ma  méthode  eil  un  peu  différente. 

Premièrement  ,  pour  répondre  à  la  pre* 
miere  indication  qui  paroît  exiger  la  fai- 
gnée  ,  je  dis  qu'il  eft  des  cas  où  elle  ell 
Utile  ,  d'autres  où  elle  eft  dangereufe  i 
quelques-uns  où  elle  demande  à  être  ré-? 
pétés  une  fois  ;  aucuns  où  on  doive  les 
faire  fréquentes  ni  abondantes. 

Toutes  ces  particularités  pourroient  être 
juftifiées  par  les  exemples  des  malades  au. 
fecours  defquelles  j'ai  été  appelle  ,  6c 
que  je  me  fuis  vu  forcé  de  laiffer  périr 
miférablement ,  parce  qu'on  ne  m'a  voie 
point  laiffé  affez  de  fang  pour  travailler 
a  leur  rétablifTement.  Le  fang  renferme 
les  matériaux  de  l'édifice ,  dont  il  eft  lui-? 
même  l'architeéle. 

Comment  eft-il  poilible  de  réparer  cet 
édifice  fans  matériaux ,  &  fans  le  princi^ 
pal  ouvrier  ?  Il  n'eft  donc  point  de  cas 
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pu  Ton  doive  ^puifer  un  homme  de  fang  ^ 
à  moins  de  vouloir  lui  ôter  la  vie.  Quand 
le  Médecin  fe  voit  arrivé  à  cette  cruelle 
alternative  ,  fon  devoir  eft  de  fe  retirer , 
fi  fon  expérience  ne  lui  donne  d'autres 
moyens  pour  fouiager ,  que  d'anéantir  les 
principes  de  Texiflence,  fans  pouvoir  fe 
flatter  d'un  efpoir  raifonnable  de  les  ré* 
parer. 

Pour  juger  des  cas  où  la  faignée  efl 
utile,  il  fuffit  de  fe  rappeller  fes  princi- 
pes fur  l'ufage  de  ce  remède.  On  ne  doiç 
îaigner  que  pour  l'inflammation  ou  la  plé- 
tore  des  vaifïeaux.  Quand  le  mal  don^ 
nous  parlons  ,  ou  vient  de  ces  deux  cau- 
fes,  ou  exifte  avec  elles  ,  alors  la  faignée 
deviendra  néceffaire,  &c  il  fera  d'autant 
plus  utile  de  la  répéter ,  qu'il  y  aura  lieu 
de  juger  qu'il  y  a  plétore  6c  inflammation 
tout  enfemble. 

Cela  arrive  aux  Métromaniaques  qui  le 
font  plus  par  imagination  que  par  des 
habitudes  d'un  vice  réel.  Comme  la  fai- 
née  efl:  le  plus  rafraîchiflant ,  6c  le  plus 
calmant  de  tous  les  remèdes ,  on  l'emploie 
toujours  vis-à-vis  d'eux  avec  fuccès  j  mais 
il  faut  les  faire  petites  ,  &  au  «ombre 
de  trois  ou  quatre  en  moins  de  vingt-, 
quatre  heures  :  faire  des  faignées  abon-j 
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Hantes  ^c  en  grand   nombre ,   c'*eft  écra-* 

fer  le  malade  au  lieu  de  le  fecourir,*  c'eft 
lui  ôter  le  pouvoir  de  fupporter  les  autres 
rafraîchiiTans  qui  lui  conviennent  ;  c'eft 
fouvent  fe  préparer  des  maux  dont  la 
cure  deviendra  plus  longue  ,  &  Tévéne- 
ment  plus  trifte  que  la  maladie  à  laquelle 
on  a  voulu  remédier. 

Si  le  vice  vient  de  l'imagination  &  d'une 
habitude  criminelle  tout  enfemble  ,  mais 
idont  les  excès  n'auront  pas  été  confidé- 
rables  ,  foit  par  leur  nature ,  foit  par  la 
durée  ,  alors  la  faignée  fera  encore  très- 
utile  ,  mais  il  fuffira  d'en  faire  deux  en 
Houze  heures. 

'  Si  enfin  le  mal  vient  uniquement  d'une 
habitude  excefîive  des  plaifirs,  foit  dans 
le  coït  ,  foit  dans  l'abominable  maftur- 
bation  ,  quel  fera  le  Médecin  qui  ofera 
pie  foutenir  qu'on  doit  faigner  une  telle 
malade  ?  Confervez  à  cette  malheureufe 
le  peu  de  fang  qui  lui  refte  encore  dans 
les  veines  ;  c'eft  une  femence  dont  nous 
pourrons  peut-être  faire  quelque  chofe» 
Si  vous  l'en  privez,  il  n'y  a  plus  de  ger- 
me, par  conféquent  plus  de  vie.  Il  fau- 
droit  plus  d'un  ouvrage  pour  développer 
cette  grande  maxime  de  médecine  ,  qui 
çft  dans  les  principes  les  plus  connus  de 


cet  art.  Mais  il  faudroit  aufïî  une  repu* 
tation  plus  célèbre  ,  Se  une  plume  bien 
plus  éloquente  que  la  mienne  pour  la 
perfuader.  Quedis-je?  Quand  on  en  fer^ 
bien  perfuadé  ,  on  y  manquera  encore 
dans  la  pratique  ;  Se  nous  fommes  prefque 
clans  le  cas  du  défefpoir  fur  Tillufion  des 
malades  Se  des  Médecins  à  cet  égard. 
Je  me  donnei^ai  au  moins  la  fatisfacliion , 
iî  Dieu  me  donne  la  vie  Se  la  fanté,  de 
faire  là-defTus  des  diflertations  fi  fenfibles 
ôe  fi  démonftrativ^es,  que,  peut-être,  j'au- 
rai enfin  la  gloire  d'avoir  intérefTé  l'hu- 
manité en  faveur  de  l'humanité  même. 

Après  avoir  fixé  l'ufage  légitime  de  la 
làignée  dans  les  trois  degrés  du  premier 
période  de  la  maladie  ,  nous  ne  devons 
point  négliger  l'emploi  qu'on  doit  faire 
des  purgatifs  Se  des  autres  remèdes. 

J'ai  déjà  prefcrit  ce  qu'il  faut  pour  le 
premier  Se  fécond  degré  ;  toute  la  diffi- 
culté confifte  dans  la  façon  de  fe  condui- 
re dans  le  troifieme. 

Il  y  a  fur  l'ufage  des  purgatifs  les 
mêmes  réflexions  à  faire ,  que  fur  celui 
de  la  faignée.  Plus  le  mal  eft  avancé  , 
plus  il  y  a  de  foibleffe  Se  d'irritabi- 
lité ,  moins  il  y  a  lieu  de  fe  fervir  des 
chofes    qui    peuvent    aiFoiblir  ,     comme 
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là   faignée  ,•     Se    de    celles    qui    peuvent 

irriter  comme  les  purgations.  Ainfi  ^ 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  pu  me  prouver 
que  les  médecines  n'irritent  point  ,  fur- 
tout  quand  la  nature  efl:  d'elle  -  même 
très-irritable  ,  je  ne  potirrai  admettre  les 
purgatifs  dans  ma  méthode ,  6z  Ton  aura 
d'autant  moins  de  fujet  de  blâmer  ma  con- 
duite à  cet  égard  ,  qu'elle  n'exclut  point 
tous  les  évacuans  ,  pourvu  qu'ils  foient 
de  l'ordre  des  toniques  non  aftringens  ^ 
qui  ont  la  vertu  de  digérer  fucceffivement 
ce  qui  peut  l'être  ,  ôc  avec  le  temps  d'é- 
vacuer tout  le  fuperfîu. 

C'eft  pourquoi ,  après  une  ou  deux  fai^ 
nées  tout  au  plus  ,  je  fais  prendre  le  foir 
même  un  demi-bain  ;  une  heure  après  ori 
donne  dans  un  bouillon  fait  avec  le  mai- 
gre de  bœuf  ,  de  veau  &:  d'orge  crud  , 
quinze  gouttes  de  quintelFence  diaphoré- 
tique  ,  expliquée  dans  la  formule  n.^  V. 
Je  fais  prendre  le  lendemain  mâtin  un 
autre  bain  à  jeun,  après  lequel  on  fait 
prendre  la  même  dofe  de  quintelFence  dans 
du  bouillon.  La  malade  fe  repofe  une  heu- 
re dans  le  lit,  après  quoi  elle  peut  man- 
ger un  potage  clair ,  au  ris  Se  au  lait  , 
mais  en  très-petite  quantité.  A  dînée,  on 
pourra  lui  fervir  un  potage  5  ôc  très -peu 
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ée  viande,  avec  deux  verres  de  faon  vhi 
rouge,  mêlé  avec  autant  d'eau  minérale. 
Dans  raprès-dîné,  deux  heures  après,!© 
repas  ,  fi  elle  a  foif ,  elle  boira,  du  pe- 
tit lait  bien  clarifié  ,*  Ôc  pour  en  venir  à 
bout,  on  le  fait  filtrer  dans  un  entonnoir 
avec  le  papier  gris.  A  fix  heures  elle. 
fe  remettra  dans  le  bain  ,  où  on  fera 
enforte  ,  par  gradation,  de  la  tenir  deux 
heures. 

En  fortant  du  bain,  on  lui  fera  avaler 
deux  onces  d'hydromel  vineux,  dans  le- 
quel on  aura  mis  quinze  gouttes  d'efTen- 
ce  diaphorétique.  Sur  les  neuf  ou  dix 
heures  ,  on  lui  fervira  une  chopine  de 
lait,  6c  fi  elle  témoigne  grand  appétit, 
on  pourra  lui  permettre  une  once  de  bif- 
cuit  ou  de  pain  très-léger  6c  bien  cuit,' 
pour  tremper  avec  le  lait.  Cependant,  on 
prendra  les  mêmes  précautions  que  j'ai 
indiquées  dans  les  deux  premiers  degrés , 
&  on  ajoutera  celle  d'entretenir  fur  les 
parties  une  flanelle  continuellemenrimbibée 
dans  une  décoélion  d'herbes  émollientes , 
avec  une  préparation  de  faturne.  Voyez  la, 
formule  n.°  VL  Ce  remède  eft  tout  à  la  fois 
émoUient  &  rafraichilTant.  C'eft  pourquoi  , 
il  l'inflammation  de  l'intérieur  des  parties 
jgft  grande,  on  fera  très-bien,  avec  la 
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riîême  préparation  ,  de  donner  des  injec- 
tions qui  pénètrent  ,  s'il  ell  pofTible,  juf- 
ques  dans  la  matrice  ,  qui  refte  oijdinai- 
rement  ouverte  dans  cet  état.  On  pourra 
d'autant  plus  aifément  réitérer  ces  injec*» 
fions,  que  ces  fortes  de  malades  s'y  prê* 
tient  volontiers. 

Après  qu'on  aura  éprouvé  ce  régime 
pendant  fept  ou  huit  jours  ,  fi  l'on  voie 
que  l'amas  des  humeurs  augmente ,  qu'il 
s'accumule  des  obftruélioîïs  dans  l'eilomac 
&  les  vifceres ,  que  les  inteflins  s'obfti- 
lient  à  ne  point  fe  contraéler  ,*  ce  fera 
alors  un  Cgne  évident-  que  la  nature  de« 
mande  le  fecours  des  évacuans. 

Alors  on  donnera  la  veille  dans  l'après- 
dîné  un  lavement  eompofé  félon  la  for- 
mule n.^  VIL  Le  lendemain,  on  fufpen- 
dra  tous  les  autres  remèdes, -6c  l'on  fera 
boire ,  à  com.mencer  des  fept  heures  du 
matin,  d'heure  en  heure  ,  un  gobelet  de 
l'apozeme  décrit  à  la  formule  n.'*  VIIL 
Le  foir  on  donnera  les  gouttes  diapho- 
rétiques  5  enfuite ,  on  obiervera  ,  fi  l'é- 
vacuation a  été  forte,  de  lui  faire  pren- 
dre bien  tard  i'éraulfion  n.®  X.  Le  len- 
demain, on  reprendra  le  traitement  or- 
dinaire ,  èc  en  le  fuivant ,  on  aura  lieii 
d'être  fufpris  de  la  rapidité  ^  de  la  cejs^ 
.^itude  du  fuccèsi 
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Pour  le  fécond  période,  il  fe  préfente 

les  mômes  indications  efTentielles  que  dans 
le  trcùfierae  degré  du  premier.  Cependant, 
il  en  efl  d'accidentelles  qui  exigent  des 
précautions  différentes. 

J'y  ai  établi  deux  degrés  :  dans  le  pre- 
mier ,  où  Ton  admet  encore  des  inter- 
valles dans  le  délire  mélancolique,  il  faut 
obferver  le  même  traitement  que  dans  le 
troiiieme  degré  du  premier  période;  avec 
cette  différence,  qu'au  lieu  des  demi-bains 
tiedes  que  j'ai  prefcrits  ,  on  donnera  les 
bains  entiers  &c  froids  ;  6c  que  pour  cuire 
les  humeurs  cacochymes  qui  font  dans  les 
vifceres ,  Se  en  évacuer  le  fuperflu  ,  on 
donnera  tous  les  jours  à  jeun  ,  une 
heure  avant  le  bain ,  une  cuiller  d'effen- 
ce  aurifique  décrite  dans  la  formule  n.*. 
IX,*  êc  comme  Pardeur  des  parties  doit 
être  plus  confidérable  ,  on  y  introduira 
des  peffaires  ,  continuellement  imbibés 
d'eau  préparée  fuivant  la  formule  n.**  IX. 
S'il  y  avoiî  dans  ces  parties  des  accidens 
plus  confidérables  ,  on  auroit  recours  aux 
remèdes  que  je  vais  indiquer  dans  le,'traite-  , 
ment  du  troifleme  période.  C'eftdansce  cas  '| 
déplorable  ,  qu'un  Médecin  doit  gémir  de 
fe  voir  appelle  ,  Se  qu'en  même-temps  , 
il  doit  faire  tous   les  efforts  de  fcience  ^ 

d'expériencf  .^^ 
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H'expéHence  &  d'étude  pour  répondre  à 

'  la  confiance  dont  on  Thonore.  Car  il  faut 
lui  fuppofer  une  capacité  peu  coinmune, 
&  une  difcrétiort  à  toute  épreuve. 

J'ai  vu  beaucoup  de  ces  malades  ,  j'ai 
donné  les  confeils  que  j'ai  ciu  convena- 
bles à  leur  fituation  ,  je  n'en  ai  vu  au- 
cune guérir. 

L'hifloire  d'une  feule  que  j'ai  eu  la 
confiance  de  traiter  moi-même  ,  c'e(l-à- 
dire ,  d'exécuter  mes  propres  remèdes  , 
fervira  tout  a  la  fois  de  modèle  pour  la 
Conduite  qu'on  obfervera  vis-à-vis  de  cel- 
les qui  font  arrivées  au  délire  maniaque, 
6c  de  confolation  pour  les  perfonnes  qu! 
s'y  intéreiferont  %  puifque  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  réuffin  Mais  qu'un  feu!  exemple 
ne  ferve  point  à  diminuer  la   terreur  que 

j  doit  infpirer  une  fituation  âuffi  cruelle  , 
qu'un  Médecin  entreprend  toujours  fans 
elpoir,  &:doDtlefuccès,  quand  il  arrive, 
le -force   de  fb  récrier  fans  cefiTe  fur   \^^ 

\  iecrets  impénétrables  de  la  nature  ,  qui 
bornent  fes  connoiflances  &:  fon  étude. 
D'ailleurs  ,  on  va  voir  que  Ce  n'eil:  que 
par  à^s  foins  infinis  &  des  régimes  très- 
entendus  que  je  fuis  enfin  venu  à  bout 
de  guérir  cette  malade. 

|„    Elle  étoit  déjà  à  cette   extrémité  quy 


force  les  parens  d'avoir  recours  aux  mai* 
fons  de  force ,   pour  fe  débarrafTer    d'uîï  | 
fardeau  au-de{Fas  de  leur  teftdrelFe  &:  de 
leurs   foins.    Depuis  deux    ans  je    n'étois 
point  venu  en  province,  perfonne  ne  m'a- 
voit  prévenu  du  dél'aflre  de  Mademoifelle 
de"^"^"^.   Il  n'avoit  été  gue'res   polTible   de 
ie  faire  y  puifque  dès-le  lendemain  de  morï 
arrivée  ,  f  allai  voir  fon  père ,  doublement 
affligé  par  la  perte  qu'il  avoir  faite  dans 
mon   dernier  voyage ,    d'une  femme  qui 
devoir  lui  être  chère.  Après  les  premiers 
complimens  ,  je  lui  j:émoignai  l'emprefTe- 
ment  que  j'avois  de  faluer  Mlle,  fa  fille»' 
Je  vois  bien,  me  répondit  ce  père  infor-. 
tuné,  que  vous  ignorez   toute  l'étendue^ 
de    mes  malheurs  :   peut  •  être  ,   fi    vous 
aviez  été   ici  ,    vous  auriez  pu  remédier 
à  ma  difgrace  ;  mais  le  mal  eft  fans  ref-j 
fource  ,    &c  plaife   à  Dieu  que  je   puiffd 
enfin  prendre  fur  moi  de  n'y  plus  fonger,^ 
Voyant  que  je  me  perfuadois  que  fa  fillei 
ëtoit   morte;  non,    me  dit-il,  la  malheu-'i 
reufe  Eléonore  refpire  encore,    &  peut-'t 
être  vivra-t-elle  trop  pour  être  long-temps^ 
vicftime  d'unétat  auquel  on  ne  peut  penfei^i 
fans  frémir.  Je  ne  voulus  point  l'entrete-^'j 
nir   plus  long-temps   dans  fes  fujets  d*af^ 
tiaioû.  J'allois  dîner  chez  une  Dame  oi^ 


^ëtois  bien  fur  d'être  informé  de  toutes 
es  circonftances  qui  avoient  rapport  à  cet 
vénement.  EfFe(5livement,  par  tout  ce  que 
'appris  d'elle  &:  de  bien  d'autres,  je  fus 
[ans  le  cas  de  juger  que  cette  fille  étoic 
/[étromaniaqueau  dernier  degré.  Plufieurs 
jentilshommes  du  voifinage  avoient  échap- 
pés avec  peine  à  ies  accès  de  fureur: 
?s  deux  domeiliques  de  la  maifon  n'a- 
oient  pas  toujours  été  aifez  forts,  ou 
eut-être  aflez  vigilans  pour  la  contenir: 
uelquefois  même  elle  s'étoit  échappée 
fTez  loin  ,  pour  faire  craindre  pendanc 
ueîques  jours  qu'on  l'avoit  cherchée  , 
u'elle  ne  fe  fût  précipitée  dans  un  des 
tarigs  5  car  il  y  en  a  grand  nombre  dans 
ïtte  campagne.  En  v^ain  avoit-on  confeillé 
u  père  de  la  mettre  en  fureté.  Cette  fille 
^i  avoir  fait  les  délices  du  voifinage  par 
L  beauté  ,^  en  étoit  devenue  l'horreur  j 
rifin  la  nécefi[ité  avoit  contraint  le  père 
e  la  conduire  lui-même  à  Tours,  dans 
ne  Communauté  que  je  ne  nommeraî 
as,  parce  que  je  ne  puis  en  parler  qu'a- 
ec  indignation.  Quoique  fa  fortune  fut 
ornée,  il  s'étoit  cependant  foumis  à  des 
épenfes  eôrifidérables  que  ces  Religieu- 
:s  avoient  exigées ,  pour  fournir  aux  foins 
f  à  toute$  les  douceurs  que  fa  rendrelT^ 
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follicitoît  pour  alléger  la  fituatîôtt  de  cett 
funeuie.  On  lui  avoit  tout  promis  pou; 
l'engager  à  augmenter  la  penfion.  Mai 
la  règle  ,  dans  ces  maifons  impénétrable 
ii  rhumanicé  ell  d'exiger  beaucoup,  &  d 
îie  rien  changer  à  Tordre  qu'on  obferv 
indidmclement  pour  les  malades  ,  qui  ; 
ibnt  traités  de  façon  à  augmenter  leu 
fureur  &c  tous  leurs  accidens  ^  jufqu'à  c 
qu'un  épuifcment  total  les  jette  dans  l'im 
bécillité<r 

Dans  les  differens  voyages  que  j'avoi 
fait  en  province  ,  favois  reçu  de  cett 
Demoifelle  toutes  les  honnêtetés  dont  u: 
étranger  peut  être  flatté. 

Je  "fus  plus  lenfible  que  je  rie  puis  Tex 
|5rinicr  à  la  difgrace  s  l'élégance  de  i 
figure  ,  la  beauté  de  fes  yeux ,  la  régu 
larité  de  fes  traits  ,  la  vivacité  de  foi 
caloris  ,  tout  cela  ne  me  fortoit  plus  d 
îa  tête  ,  &c  j'étois  pénétré  d'une  vraie  dou 
leur  quand  j'imagmois  les  changemens  qu 
cette  vilaine  maladie  avoit  déjà  dû  fair^ 
dans  cette  figure  fi  inïéreflante. 

Comme  m.es  affaires  demandoienc  qu, 
te  fille  un  fejour  plus  confidérable  qu\ 
rordinaire  ,  }e  me  décidai  tout  d'un  cou; 
h  entreprendre  la  giiérifon  de  cette  ma 
jbde,  6c  je  pris  cette  réfolutiQii  bien  pltti 
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jâr  humanité  que  par  aucun  autre  motif; 
[uoique  Tamour-propre  me  flattât  beau« 
:oup  fur  la  gloire  qu'il  y  auroit  à  cette 
'ntreprife  ,  fi  file  avoir  un  heureux  fuccès, 
'allai  donc  trouver  le  père,  à  qui  je  fis 
)art  de  ma  ^réfolution.  Votre  nlle  ,  lui 
[is-je ,  n'a  que  vingt-dçux  ans.  Quelles 
efTources  encoî-e  dans  la  nature  !  Ne  fe- 
oit-ce  pas  une  cruauté  criminelle  de  né» 
^liger  de  chercher  dans  tous  les  fecrets 
le  Tart  les  moyens  de  la  réchapper  ?  il 
ft  peut-être  encore  temps ,  il  y  a  encore 
cet  âge  des  principes  capables  de  s'af-* 
imiler  avec  les  remèdes  pour  rétablir  Ta* 
imal  ,  ou  au  moins  pour  réparer  la  plus 
fTentielle  harmonie.  Ah  !  me  dit  ce  père 
ifortuné,  comment  pourrois-je  me  refu* 
er  à  votre  zèle  ?  Mais  permettez  que  je 
eus  obrerve  que  le  mal  eit  pire  que  ja«» 
lais.  Les  nouvelles  que  j'en  reçois  fonç 
éfefpérantes  à  fi  vous  laviez  tout  ce  que 
^ai  fait  ,  &c  ce  qu'on  fait  encore!  Mais 
'ien  loin  que  les  remèdes  opèrent ,  ils  fem» 
lent  augmenter  le  mal.  Ne  croyez  pas, 
Ui  répondis-je,  que  je  me  croie  bien  fu*. 
■érieur  en  connoifiances  ;  mais  quelque 
hofe  me  dit  que  nous  ferions  dignes, 
'un  &  l'autre  des  plus  juftes  reproches  ^ 
(  nous  abandoîinions  cette  infortunée.  X*^ 
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fcertîtude  qu'elle  ne  guérira  jamais  dans 
Communauté  où'  elle  eft  ,  refpoir  de  \à 
guérir  fi  nous  l'en  fortons  ;  voilà  deu» 
motifs  bien  puifTans  pour  v-enir  à  foii  fe- 
cours.  D'ailleurs,  je  me  charge  de  tous  les' 
em.barras  &c  des  défagrémens.  Moi-mêmél 
je  Tirai  chercher,  je  Tamenerai  chez  moi  ^i 
<ce  fera  dans  ma  maifon  que  je  la  traiterai. 
Deux  hon^mes  6>c  une  garde  que  je  pren** 
drai  tour  à  tour,  feront  les  feuls  domefi 
tiques  qui  auront  accès  dans  rappartcmeni 
que  je  lui  ferai  occuper.  Vous  ieul  de  touj 
le  voifinage  ferez  inftruit  du  fecret.  SÎ 
nous  réullliions,  on  applaudira  hautement 
à  votre  tendrefle  ,  8c  à  mon  zelej  fi,  ati 
contraire ,  après  avoir  tout  elfayé ,  le  mal 
continue,  nous  ferons  quittes  pour  avoii 
recours  aux  mêmes  moyens  dont  on  uf 
aujourd'hui,  . 

Une  propofition  qui  applanifïoit  auJ 
bien  tous  les  obllacles  ne  put  pas  être  re^ 
^ettée.  AuiTi  fûmes-nous  bientôt  d'accor 
fur  les  moyeris  d'exécuter  notre  projet! 
Deu^  jours  après  je  pris  de  grand  matin 
le  chemin  de  Tours  ,  où  j'arrivai  le  foir. 
Dès -le  lendemain  j'allai  voir  un  Grand^ 
Vicaire  que  j'avois  connu  particulièrement 
a  Paris.  Je  lui  racontai  le  fujet  de  moi 
voyage  9   ôc   lyi   déclarai    que    j'exigeo| 


1 


C  ï°3  ) 
jje   lui  ,  qu^à  Tappui  de  Ion  autorité,  nom 
puffions  fur  le  champ  être  introduits  dan§ 
Tintérieur  de  la  maifon  ,    fans  qu'on  pûç 
avoir  le  temps  de  faire  le  moindre  chan* 
gement   à  Tordre  qu'on  y  obferve/  par* 
ce  qu'il  étoit  important  que  je  pufTe  ju* 
ger ,  par  le    traitement  aéluel ,   la  façoa 
(dont  on   s'étoit  conduit   vis-à-vis  d'Eléo- 
nore..  Je   rie    pouvois  guéres  mieux   m'a^ 
fdrefler  qu'à  ce  Grand- Vicaire  ,    puifqu'il 
étoit   Supérieur  de  la  maifon.   U  m'accor* 
jda  fur  le  champ  ma  demande ,    &c  dans 
Finftant  nous    nous  rendîmes  à  la   Çom* 
jnunauté  ,  où  le  Grand-Vicaire  après  s'ê^ 
tre  entretenu  de  chofes    vagues  avec    h 
Supérieure  ,  lui  dit  qu'il  devoit  entrer  fur 
le  champ  avec  moi  dans  l'intérieur  de  U 
maifon.  Elle  lui  repréfenta  le  danger  qu  i! 
y  auroit  pour  nous ,  û  les  fœurs  n'avoient 

Î)as  le  temps  de  mettre  de  côté  les  ma- 
ades  les  plus  furieufes  ;  que  telles  qu4 
nous  paroîtroient  au  premier  abord  les 
plus  tranquilles ,  pourroient  tout-à-coup 
fe  mettre  dans  une  fureur  capable  d'aï- 
îarmer  toute  la  maifon  ;  mais  il  leva  cette 
difficulté  ,  en  difant  qu'on  pourroit  aulB 
bien  mettre  ordre  à  tout  en  notre  préfen- 
ce  ,  ôc  ordonna  d'ouvrir  les  portes  im 
J^  champ  s   ce  q^^'on  fi^» 
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^   Je  ne  dirai  point  toute  ThoiTeur  dos^^ 
fe  fus  faifi    à   l'entrée    de  cette  maifon  , 
fejour  de  la  fureur,   du  crime  èc  du  dé- 
iefpoir.  Mon  refpedable  conducteur  avoiç 
dit  tout  bas  à  la  Supérieure  de  lui  faire 
un  fignQ  quand  nous  ferions  à  la  cellule 
<i'£léonore.    Il    étoit    convenu   avec    moi 
^  de    me    le    rendre  ,•    car  je    ne  voulois  , 
dans   cette   première  vifite,  rien  faire  ap- 
percevoir  dé    Fintérêt    que  je  prenois   à 
die.  ' 

-Approchez ,  filles  infortunées ,  &  mau- 
diffez   le    moment  où  vous    avez    ouvert 
votre   foible  cœur  à  l'entrée  des  paffions 
désbonr^êtes  :  écoutez  &  ne  frémiffez  pas, 
fi  vous  pouvez  ,    à  la    vue  du   fpecl:acle 
dont  je  vais  vous  faire  le  récit.  ' 

Q   fpeélacle    trop   hideux   &   trop    ef- 
frayant !   vous  êtes  6c  ferez  toujours  pré- 
fenr  à  mes   yeu^  &  à  ma  mémoire,   qui 
en   efl  fans   cefTe   épouvantée........    Efl-ce 

vous  ,  m'écriai-je  en  moi-même  ,  trop  in- 
fortunée Eléonore  ? Ed-ce  vous  que  j'ai 

vu  autrefois  fi  aimable  6c  iï  digne  d'être 
aimée  ?  Efl-ce  bien  vous  dont  Pefprit ,  les 
grâces,  la  beauté  &c  l'élégance  de  la  taille 
«étonnoient  6c  charmoient  toxit  le  monde  .?^ 
O  fort  déplorable,'  qui  doit  faire  trembler 
toutes  les  perfonnci»  de  votre  fe.^e  6i  rhil% 
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iftiafîité  entière  !  Deiîin  cruel  \  Quelle  in^ 

croyable  rnétamorphofe   as-tu  opéré?.. » 

Quels  yeux  hagards  &  enfoncés ,  quelle 
peau  jaune  Se  livide,  quelles  joues  flaf- 
ques  êc  décolorées  ,  quelles  lèvres  pen- 
dantes &z  violettes  ^  quelle  bouche  écu- 
mante  Se  puante  ,  quelles  dents  noires 
Se  décharnées,  quelle  taille  recourbée  Se 
déformée  ,  quel  tout  affreux  !  Puis  -  je 
croire  que  vous  avez  été  le  ûege  de  tant 
de  charmes  ?  Cette  chevelure  dont  Tart 
relevoit  avec  tant  de  goût  la  beauté ,  n'eft 
donc  plus  qu'une  crinière  éparfe  Se  hé- 
riflee  dont  la  pommade  Se  la  poudre  par- 
fumée font  Pordure  Se  la  pouffiere?  Ces 
mains  potelées  ,  fi  blanches  Se  fi  adroi-^ 
tes  pour  orner  ce  malheureux  corps ,  ne 
font  donc  plus  couvertes  que  d'excrémens, 
&  fe  fervent  de  cette  matière  vile  Se. 
puante  en  guife  de  pâte ,  de  parfums  Se 
de  rouge.  O  fatale  idée  de  coquetterie  Se 
d'amour  !  à  quelle  toilette  cïqs  v^ous  ré» 
duite  ? Perfécutez-vous  encore  une  mal- 

-  heureufe  dans  ce  fejour  d'horreur  Se  d'in? 

•fàmie  où  vous  Pavez  conduite  ?  Nel'avez- 
voas  arrachée  d^s  mains  de  fes  parens  , 
d'une  table  fenfuelle,  d'un  fommeil  agréa- 
ble Se  innocent  ,•  #une  fociété  brillante 
,êc   aimable  ,  des   bras  de  l'efpérance  1^ 
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^îus  heureufc,  que  pour  devenir  fa  hon? 
te ,  fon  fupplice  &c  ion  bourreau  ?  O  fatal 
amour  !  paffion  véritablement  infernale  , 
ta  es  bien  plus  inhurnain  que  ces  filles 
qui  la  maltraitent  lans  celTe  j  tu  es  bieri 
plus  horrible  que  ce  cachot  affreux  6c 
puant  ;  tu  es  plus  vil  que  cette  nourri- 
ture mal  -  propre  qu'on  lui  fert ,  tu  es 
mille  fois  plus  impur  que  cette  paille  pour- 
rie &:  infeélée  qui  lui  tient  lieu  de  lit. 
Voilà  donc ,  barbare ,  la  volupté  que  tu 
promets  1  C'efl  donc  là  le  terme  de  ta 
molleffe  ,  &  le  comble  de  tes  délices  î  O  ! 
trop  infortunée  Eléonore ,  puifTe  votre 
exemple  fervir  de  leçon  à  vos  femblables  ! 
PuiiTe  cette  trille  Se  défolante  image  chan^- 
ger  les  gouttes  brûlantes  de  fang  qui  cou- 
lent dans  leurs  veines  ,  en  des  molécules 
de  glaces  inacceiïibles  aux  ardeurs  les  plus 
féduifantes  de  la  volupté. 

Il  me  feroit  bien  difficile  d'exprimer  le 
faifiiTement  &c  la  trifteffe  qui  s'emparèrent 
de  toutes  les  puiffances  de  mon  ame.  Je 
priai  le  Grand-Vicaire  de  me  dâfpenfer 
du  dîné  auquel  il  m'avoit  invité.  Je  le  | 
quittai  avec  promelTe  que  nous  retourne? 
rions  le  foir  pour  régler  le  compte  avec 
îa  Supérieure ,  èc  difpr'fer  les  moyens  de 
U   faire   partir.    Dans  cet  intervalle ,    i|; 
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èîiercha  deux  ieunes-hommes  vigoureux J 
Si  deux  femmes  telles  que  je  les  lui  avoiè 
demandés,  ôc  il  me  les  amena,  après 
avoir  fait  le  marché  pour  fix  mois  avec 
îes  dernières.  J'avois  remarqué  ,  lorfqu'on 
étoit  entré  dans  le  cachot  de  cette  mal- 
heureufe  ,  qu'elle  s'étoit  fauvee  dans  uni 
coin ,  où  elle  s'étoit  tenue  accroupie  tout 
le  temps  que  la  Religieufe  y  étoit  reftée  » 
êc  je  n'avois  point  oublié  qu'elle  avoiç 
pouffé  un  cri  affreux  lorfqu'on  avoit  vou- 
lu l'en  tirer  pour  l'avancer  vers  nous;  ce 
à  quoi  elle  s'étoit  refuiée  conftammento 
Lorfque  je  fis  part  à  la  Supérieure  des 
ordres  que  j'avois  de  ramener  Eléonore, 
elle  me  dit  que  je  ferois  le  maître  ,  mais 
que  la  chofe  lui  paroiffoit  impoffibler  à 
snorns  de  la  faire  enchaîner  dans  une  voi- 
lure couverte;  ôc  qu'encore  elle  donne- 
roit  bien  de  l'ouvrage  par  les  cris  épou- 
yentables»  qui  cauferoient  des  tumultes 
èc  un  fcandale  affreux  dans  la  route. 

Je  lui  répondis  que  j'avois  prévu  à  tour. 
Que  quant  au  moyen  d'enchaîner  Eléo-» 
nore  je  ne  le  fouffrirois  pas ,  y  en  ayant 
un  plus  doux  ôc  plus  honnête  ,  que  je 
ferois  exécuter  le  lendemain  moi-même. 
Qu'à  l'égard  tWifeccès  de  fureur ,  la  choie 
pe  me  pargjffoit  pas  aufîi  facile.  Que  ce- 


jpendant  J'efTayerois  de  les  calmer.  Que  tout 
çè  que  je  lui  demandois  étoit  de  la  faire 
tenir  prête  pour  le  lendemain  matin  à  trois 
iieures  ,  foit  pour  la  propreté  du  corps  , 
foit  pour  celle  du  liiige.  Je  lui  fis  prendre 
avant  de  la  quitter  ,  rémulfion  formule 
p.  X  ,  &  je  me  retirai  à  Tauherge ,  après 
avoir  fait  mille  remerçiemens  au  Grand* 
Vicaire. 

Je  donnai  les  ordres  pour  que  la  voitu« 
re  fut  prête  le  lendemain.  A  l'heure  mar- 
guée ,   je  me  rendis  à  la  Communauté  où 
je    trouvai   Eléoncre  ,    habillée   très-pro* 
prement ,   ôc  gardée  dans  la  falle  par  les 
Religieufes.  J'y  entrai  d'abord  feul,  &  je 
témoignai  qu'on   avoit  fait  beaucoup  plus, 
que  je  n'avois  demandé.   En  effet,  je  les 
priai  de  lui  ôter  tous  fes  habillemens,  ex* 
cepté  la  chemife;  mais  auparavant  d'aug* 
rnenter  fon  trouble  par  cette  cérémonie  , 
je  leur  dis  de  lui  faire  prendre  la  même 
émulfion    de    la    veille  ,    ce   à  quoi  elles 
réufîirent  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine. 
Elles  fe  mirent  enfuite  à  la  déshabiller, 
ce   qui   ne   s'exécuta  qu'avec   une  violen* 
ce  qui  me  donna   un  Ipedacle  fort  déf^* 
gréable.  d^Lû^ 

Je  fis  apporter  un  bandlH^  d'une  toile 
forte  6c  large  ,  avec  lequel  je  leur  dis  d9 
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î'emmailîcter  en  lui  couchant  les  bras  fur 
les  côtés.  Cette  manœuvre  qui  fut  exé-* 
cutée  avec  beaucoup  d'adrefle  la  révol- 
ta au  point  d'écumer  de  rage.  Mais  iî 
fallu  céder  à  la  force.  Ses  gardes  la  tranf'*- 
portèrent  dans  la  voiture ,  où  ils  n'eurent 
pas  grande  peine  à  la  contenir.  Mais  il  y 
avoit  de  quoi  frémir  au  bruit  de  fes  cris  ^ 
è  voir  les  grincemens  de  dents  ,  qu'elle 
n'interrompoit  que  pour  eiïayer  de  le5 
mordre  ,  ou  pour  leur  cracher  au  vifage. 
On  les  fortit  grand  train  de  la  Ville  ,  êc 
je  les  fuivis  à  cheval,  où  j'eus  le  temps 
pendant  toute  la  journée  de  m'abandon- 
ner  aux  réflexions  les  moins  confolantes 
fur  î'efpoir  de  la  tirer  d'uri  état  fi  fâ- 
cheux. Cependant  à  la  dînée,  l'ayant  fait 
mettre  fur  un  lit  ,  elle  repofa  environ 
une  demi-heure,  mais  elle  ne  voulut  aE?- 
folument  rien  prendre.  Je  voulus  effayerfii 
en  lui  faifant  rendre  la  liberté  des  mains  , 
elle  ne  feroit  pas  plus  docile  à  faire  ufage 
de  ce  qu'on  lui  oiFroit.  En  effet,  cela  réuf-» 
fit  ,  non  fans  avoir  fait  auparavant  bien 
des  efforts  pour  gripper  fes  gardes,  qui 
eurent  après  cela ,  bien  de  la  peine  à 
la  remettre  dans  la  même  fituation  du 
ftfiatin, 

>icu?    nous    remimes  en  route    après 
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avoir  efTuyé  toutes  fes  folies  ,  Se  nou5 
arrivâmes  la  nuit  dans  ma  campagne.  Je 
]a  fis  fur  le  champ  tranfporter  dans  fort 
appartement ,  où  je  trouvai  tout  exaéle- 
ment  difpofé  comme  je  Tavois  ordonné 
avant  mort  départ. 

Comme  tout  ce  qui  concerne  cette  ma- 
lade doit  fervir  de  modèle  en  pareil  cas  g 
on  me  pafTera  d'être  long  ,  plutôt  que 
d'omettre  les  moindres  circonftances. 

Le  ht  étok  à  roulettes  ,  6c  conftruit 
d'un  bois  de  cliêne  fort  épais  ,  ayant  une 
colomne  à  chaque  angle  ,  &  une  dans 
chaque  milieu  ,  ce  qui  compofe  huit  co- 
lomnes.  Tout  Pintérieur  étoit  rembouré 
de  crin.  La  forme  étoit  d'une  boîte  de 
fix  pieds  de  long  fur  deux  &c  demi  de 
large.  Un  fond  de  fangle  qu'on  pouvoit 
ôter  quand  on  vouloit:  un  fommier  de 
baies  d'avoine  fans  lit  de  plumes  ni  nia- 
telat.  Au  défaut  de  ce  fommier,  on  peut 
en  avoir  de  crin;  mai^  on  doit  en  avoir 
plufieurs,  afin  de  pouvoir  toujours  charn 
ger  la  malade  au  plus  lég;er  befoin.  Un 
feul  drap  qu'on  a  foin  de  contenir  avec 
des  boucles  qui  font  pratiquées  dans  les 
traverfes  de  côté  &c  des  deux  bouts  du  lit,' 
Point  de  couverture  ni  d'autres  façons 
|)Our  ie  coucher  jafqu'à  ee  que  la  malade 
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fait  revenue  à  un  certain  degré  Je  réfipif- 
cence.  Quelque  tard  qu'il  fût,  j'ordon-- 
nai  auffi-tôt  mon  arrivée  ,  un  bain  dans 
lequel  on  força  la  malade  de  refter  une 
heure.  On  Ten  fortit ,  &c  après  Tavoir  ef- 
fuyée  on  lui  préfenta  un  grand  plat  de  ris 
qu'elle  dévora  j  après  on  la  remit  en  mail- 
lot dans  le  lit  ,  &:  un  feul  homm^  refta 
auprès  d'elle,  avec  ordre  de  ne  la  punir 
autrement  ,  lorfqu'elle  voudroir  mordre 
ou  erie^,  qu'enlui  jettant  un  gobelet  d'eau 
fraîche  fur  le  vifage. 

Le  lendemain  je  la  fis  faigner  quatre 
fois  V  à  la  quantité  de  fix  onces ,  en  ob- 
fervanr  trois  heures  de  diftance  d'une  fai- 
gnée  à  Pautre.  Je  lui  fis  prendre  entre 
chaque  faignée  une  bouillie  claire  faite 
avec  le  lait  &c  la  fleur  d'orge ,  dans  cha- 
cune defquelks  on  avoit  mis  une  demi- 
once  de  fyrop  de  pavot. 

Je  commençai  cette  cure  le  douze  du 
mois  de  Mai  de  l'année  1761.  Le  i  3  je 
lui  fis  commencer  Tufage  delaquintedence 
formule  n.®^  V.  15  gouttes  dans  un  bouil- 
lon fait  avec  le  veau  ,  un  quartier  de  poule 
maigre ,  Se  toutes  les  herbes  calmantes  ^ 
voyez  la  forniule  n.°  XI.  après  le  bain  d'une 
heure,  &c  la  douche  qu'on  lui  donnoic 
fur  la?  tête.  Elle  reprenoit  le  rnèine  baiO' 
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&:  là  même  douche  à  5  heures.  A  dîné 
on  lui  fervoic  un  potage  au  lait;  dans  le 
jour  ,  quand  elle  avoit  foif ,  on  ne  lui 
donnoit  d'autre  boifTon  que  le  petit  laie 
clarifié  ;  deux  heures  avant  le  bain  on 
lui  fervoit  une  bouillie  à  la  fleur  d'orge  j 
à  fix  heures,  au  Ibrtir  du  bain  &c  delà 
douche  ,  une  ample  foupe  au  lait ,  ôc  vers 
les  dix  heures  ,  une  bouillie  comme  ci- 
delFus,  avec  une  once  de  iyrop  de  pavot 
blanc. 

Je  fis  obferver  ce  régime  &  ces  remè- 
des pendant  tout  le  relie  du  mois  de  Mal 
ëc  tout  Juin. 

Il  faut  obferver  i.^  qu'elle  étoit  tou- 
jours emmaillottée  la  nuit,  de  façon  à  ne 
pouvoir  porter  la  main  fur  les  parties. 
2.°  Que  le  jour  les  femmes  TobTervoient 
tant  au  lit  que  dans  le  bain,  de  façon 
à  ne  lui  jamais  donner  le  loifir  de  fe  livrer 
à  aucune  obfeénité.  3.**  Que  quand  elle 
efiTayoit  de  le  faire  ,'  on  ne  la  punifToit 
autrement  qu'en  lui  inondant  le  vifage  , 
6c  tout  au  plus  en  faifant  f^mblant  de 
vouloir  k  mettre  dans  fon  maillot.  4.**, 
Qu'on  lui  faifoit  ,  avant  d'entrer  dans  le 
bain  ,  des  injecl:ions  dans  le  yagin,  qu'on 
lui  faifoit  garder.  Voyez  la  formule  n.**XIL' 
15,°  Enfin  que  jour  -^  nuit  elle  avoit  fur 

leâ' 


^  >2S  reins  une  plaque  de  plomb  affez  mf^,. 
^  ^e,^&  fur  toutes  Jes   Parties   une  flaneL 
i  ie    fort    épaifTe   contiouelleiiient    irrbibée 
l^eaux  éinollientes.  Voyez  la  fomrule  n.« 
;A1II.  Je  remis   pendant    çout  ce   temps  à 
îremédier  aux  vices  particuliers  àes  parties 
organiques  5  je  crus  devoir  me  contenter 
:  de  ces  palliatifs  généraux,   capables   d'a- 
doucir la  conftitution  falée  Se  rouriatiqua 
m  iang,    a.:  par  coniequeî5.t  de  corriger 
te    vice  de  la    lymphe  qui  aborde  à    ces 
parties.  On   aura   peine   à  croire  qu'avec 
yjn  régime  &  des  remèdes  auiïi  anodins, 
i\  ne  ie  fou  opéré  aucun  .c-ha.ngemeiit  dans 
ia.  malade.  Mêmes  fureurs,  r^ième  écoule- 
.ment ,   à  la  vérûé  .un  peu  .moiiis  fétide 
'xnètUQ  jauniffe  Se  roideur  fur  la  peau.  Je 
commençai  néanm.o.ins  le  premier  de  Juil- 
let a  employer  des   remèdes  un  peu  plus 
toniques   C'ell pourquoi,  fans  interronfpre 
4  ordre  de  ceux  dont    j'avois    fait   ufaee 
jLilqu  alors  ,    6c  fans   rien  changer  au  â^ 
gime ,  j'obiervai  au  Jieu  de  fyrl>p  de  pa^ 
VOt  dans  la  bouillie  du  foir  d'y  faire  met^ 
t/e  qumze  gouttes  de  la  teinture  anod-:n© 
|mvant  la  formule  n.^  XI V^  &  au  lieu'de 
M  qulnteflence  diaphorétique  ,  je   lui  mig 
-dans  ie  bouaion  du  matin  quatre   frraln^ 
<ciûr  de  vie,    donc  la  prépara.cion  a  été 

H 


t  IT4  1 
îotto-- temps  un  rare  fecret,  &  Tefl  encore 
j)Our  beaucoup  de  gens.  Voyez  la  formule 
il.''  XV.  Cependant,  je  me  mis  en  devoir 
de  travailler  plus  efïentiellement  aux  acci- 
dens  des  parties. 

Ces   accid^ns   ^toient  un  prolongement 
-coniidérable  du  clitoris  avec  des  dartres  ^ 
un  .abcès  dans  la  matrice  qui  s'annonçoit 
avec  allez  de  malignité  par  lacreté  &c  la 
puanteur  de  la  matière  qui  en  découloit* 
Le    nez  étoit  douloureux,  6c  habituelle- 
lUQm  enflammé  ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins* 
Le  prolongement  ou  turgefcence  du  cli-> 
foris  avoir   un  peu  diminué  4   les  dartres 
paroifioient  avoir'  perdu  de  leur  âcreté  , 
je    jugeai  donc  que  les  mêmes  embroca- 
tions  pourroient  les  guérir  à  la  longue  ,* 
mais  je   m'occupai   plus   iérieufement  de 
récoulement  qui  annonçoit  un  ulcère  ou- 
vert dans  la  cavité  de  la  matrice.  J'ordon» 
nai  donc  de  faite  des  injections  avec  la  for- 
mule  n.^  XVL   J'eus   la   latisfa^ion   au 
bout  d'un   mois  ,    c'eft-à-dire ,  vers  le   6 
d'Août,    de    remarquer    un  peu  plus  de 
tranquillité  dans  ma  malade  5   fes  fantai* 
fies  éîoient  moins  fréquentes ,  fes  oppofi* 
tions  aux  remèdes   moins    confidérables  « 
fes  mouvemens  lafcifs  cédoient  i  la  pre* 
4tniere  menace* 
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^    L'écouîemeîît   devine    d'une    odeur   8g 
;  ^d'une   couleur   plus  iouable,   le  ne^  étoiç 
eacore   un  peu  douloureux   mais  îai^s  in- 
iîaiBmati  )n  ;  eafîa,  je  pus  m'appercevoir 
de  reâet  de   mes  reinedes  5  mais  que  j'é- 
tois  éloigné  eiicare  d'efpérer  une  entière 
guériibiî.  Cependant,  la  jaunifle  qui   dif- 
paroiiïbic  peu  à  peu  m'annoiîçoit  une  ré* 
volution    totale  dans   la  machine.    Je    fis 
encore  changer  les  in je(5lions ,   èc  jVn  or* 
donnai  faivant  là  formule  n.^  Xyil,  que 
je    faifois   répéter  après  les  bains.    D'ail* 
leurs ,   je  £s  continuer  le   régime   6<:  ks 
iremedes.   Je  m'étois  toujours  oppofë  juf*. 
qu'alors   au   deflr  qu'a  voit  le  pçjç  d'EIéo- 
siore  de  k    voir  :  quand  je  lui   annonçai 
=que  je  comi-E-nçois  a  trouver  un  change- 
roent  ienfible  â  la  utuation,  iî  me  témoin 
gna    que  peut-être  ia  préi ence   .opéreroit 
'quelque  renfation   qui   produiroit  un  bon 
€ltet.  Jufques-ià,   elle   n'avoit  vu   que  Çqs 
gardes   6c   moi.    Depuis    quelques  jours  , 
jorique  je  lui  parlois  de  l'on  père  ,    elle 
j)arQilToit  tomber  pendant  quelques  inilan? 
dans  une  rêv^erie  profonde  ,    comxne  auu- 
aroit  pu  le  faire  une  perfonne  raifonnablei 
|Vn  conclus  que  l'image  d'un  homme  aulQ 
.cher    fe  retracoit  encore  dans  fes  idée^  , 
^ue  par  conl"é(juenc  ks  iibr.es  du  cerveau, 
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|5ourroient  peu  à  p"eu  reprendre  leur  tors 
naturel.  Enfin  le  dernier  du  riiois  d\4oûc , 
-e'eft-à-dire  ,  près  de  quatre  mois  après  le 
commencement  des  remèdes,  j'introduifi^ 
dans  rappartement  le  père  d'Eiéonore. 

J'étois  convenu  avec  lui  qu'il  réfifteroit 
i  ces  mouvemens  de  tendrefïe  qui  occa- 
fionent  des  larmes  ,    parce  que  tout  ce  qui 
'peur  faire  des  impreflions  vives  étoit  darv- 
^creux  dans  cet  état.   J'avois  prévenu  fa 
iille  de  ion  arrivée  ,   afin   de  préparer  le 
.rapport   des   idées.  Elle  n'avoir  pas  plus 
ijépondu  à  cela  qu'à  toutes  les  choies  que 
je  lui  avois  dit  depuis  qu'elle  étoit   chez 
.moi.   Le  père  ne   fut   pas  plus  -heureux  , 
«lie  le  regarda  fixement  ;>  poulla  néanmoins 
iun  foupir ,  &c  fe  détourna  d'un  autre   cô- 
.té,  comme  pour  ne  plus  voir  un  objet  qui 
lui  fariguoit  la  tête.   Je  ne  m'atrendois  pas  j 
h  une  .entrevue  aufTi  tranquille ,    aufTi  ne  | 
voulus-je  pas  qu'elle  fût  plus  longue.  Je  ' 
lui  conieillai  même  de  ne  lui  rendre   que 
des  vifites  rares  &c  courtes,    &  de  ne  lui 
faire  aucune  démonftration  qui  put  la  fa-  [ 
^tiguer.  Le  retour  des  fibres  à  leurs  juftes  ; 
accords  eft  une  chofenécefîaire  pour  qu'cl- 
le  puifle  vous  reconnokre ,   Jui  dis- je  ,    il  J 
iie  peut  être  que  fort  lent,-  ii  on  veut  eâ | 
£ûrcer  la  marche  j   au  lieu  d'avancer  GXi'i 


recule.  Attendez  donc  patiemment  du  temps 
Se  des  remèdes  ces  parfaits  accords  qui  ra^. 
mèneront  à  une  parfaite  connoiiTance.  C'efl 
un  point  mathématique  dont  nous  ne  con- 
noifTons  point  la  diftance. 

Cependant,  dès-ce  moment  je  lui  parlai 
tous  les  jours  non-feulement  de  fon  père, 
mais  auîli  de  fes  anciennes  connoifTaaces 
de  fon  fexe.  Je  Pentretenois  auiTi  de  fa 
campagne,  de  fes  promenades,  de  toutes^ 
les  chofes  enfiq  que  je  croyois  les  plus 
aifées  à  être  retracées  dans  fa  mémoire.  Je 
ne  me  lallois  pas  de  lui  parler,  mais  elle 
s^X)bfl:ina  toujours  à  ne  me  pas  répondre 
iion  plus  qu'à  fon  père ,  qu'elle  fixoit  tou«»> 
jours   avec  le  même  étonnemenr. 

J'avoue  que  ce  filence  obiliné  me  décon^ 
çertoit ,  voyant  fur-tout  que  le  refte  alloiE 
de  mieux  en  mieux  ,  car  dès -la  fin  de. 
Septembre  Tulcere  de  h  matrice  parut  ci- 
catrifé,  la  turgefcence  du  clitoris  n'étoit  plus: 
fenfible  ,  les  dartres  avoient  abfolumen^ 
difparues;  depuis  quelques  jours  fes  gcftes 
n'avoient  plus  rien  d'obfcene.  Elle  traitoit 
honnêtement  fes  gardes,  elle  ctoit  on  ne 
peut  pas  plus  docile  à  tous  les  remèdes, 
Jly  avoir  même  plus  de  quinze  jours  qu'oq 
n'ufoit  plus  du  bandage. 

On  fe  coiitentoic  à  Tendroit  des  partle| 
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'Se  rem^eîôpper  ci'anCflânclîe  imbibée  qtil 
faifoiE  quatre  fois  lé  tour  du  corps ,  ^ 
qui  lui  deicendoit  a  mokié  cuiffe.  Lt-  pur 
on  lïiontoit  ce  bandage  plus  haut  pour  lui 
donner  raifaûce  de  le  prom;:n-.r  dans  Tap- 
jîartemeni  ;  ce  qu'elle  faifoir  peu  ^  mats  d'un 
air  très  -  raifonnable  ,  quriqu'infiniment 
trille.  Moi' même,  elle  me  recc-voit  avec 
tine  honnêteté  dillinguée  qui  m'annonçoit 
un  ordre  dans  fes  idées.  Je  ne  balan'^at 
plus  à  me  perLader  que  dL^ux  choies  s'op- 
fofoient  à  Fêntier  rétabliiremenc  de  ma 
malade. 

1.^  La  honte  de  reparoitré  dans  fa  Pro- 
vince^ qui    pouvoit   tenir  les  fibres  dans 
une  tenlîon  opiniâtre.   2  ®    Une   profonde, 
îrilleire  occafionée  par  les  idées  deiagiéa- 
bles  que   cette   honte   prodaifoit    en  eile, 
Ivlais  je  ipe  trompois  ^   eomtiie  je  Fai  re-  ■ 
cohaa  depuis  par  Ion  propre  ava^b.  Le  i% 
d'06lobre  Une  de  fes  gardes  vint  mecher-^ 
cher   avec  précipitation.    Vene2  ^   me   dit* 
elle  ^    au   plus  vite*  Monlieur  ;    Mlle*    aj 
dormi  profondement  toute  la  nuit   ôc  ne. 
fait  que  s'éveiller  a  l'inflant.   Après  nous  " 
avoir  fixe  ma  camarade  5c  moi  ç  elle  nous 
a  demandé  qui  nous  étions.  Nous  lui  avonsj; 
répcnia   que  far   vos  ordres  6c  ceux   de' 
Moniieur  fon  père  ^   nous  étions   à    foa.| 
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fervice  pour  la  foulager  dans  fa  maladie* 
Où  fuis-je  donc,  nous  a-t-eUe  dit?  Vous 
êtes  ,  lui  ai  -  je  répondu  ,  chez  un  ami 
de  Moniîeur  votre  père  ;  fi  vous  vouiez 
j'irai  lui  dire  de  venir  vous  parler.  Je  cou- 
rus à  Tappartement  d'Eléonore  avec  une 
joie  inexprimable.  Elle  me  reçut  avec  cec 
air  froid  &c  languiiïant  qu'elle  avoit  tou- 
jours eu  dans  le  mieux  de  ion  mal,  6c 
me  pria  d'envoyer  dire  à  fon  père  de  la 
venir  chercher  ,  parce  qu'elle  ne  vouloit 
pas  m'être  plus  long-temps  incommode. 
Je   dépêchai  fur  le  champ   un  exprès  au 

Eere  d'Eiéonore,  pour  l'informer  de  cette 
eureufe  nouvelle.  Il  ne  tarda  pas  à  fe 
rendre  chez  moi.  Sa  fille  ne  lui  fit  pas 
un  accueil  beaucoup  plus  tendre  qu'à  moi. 
Elle  reçut  fes  embraffemens  avec  bien  plus 
de  modération  qu'il  ne  les  lui  donnoit ,  6c 
lui  dit  :  je  fors  ,  mon  père  ,  d'un  fonge 
bien  long  6c  bien  fatiguant.  Il  faut  que 
ce  fonge  m'ait  fait  faire  bien  des  fottifes  » 
pour  vous  avoir  forcé  à  m'éloigner  de  vo- 
tre préfence.  Si  j'ai  encore  des  droits  fur 
votre  tendrelFe  ,  j'exige  d'elle ,  que  vous 
me  rameniez  aujourd'hui  chez  vous  pour  y 
jouir  de  tous  les  droits  que  vous  m'y  avez^ 
toujours  donnés.  J'exige  aulïi  que  votre 
maifon  foit  impénétrable  à  tout  le  moade  a 


excepté  à  Monfieur  C  en  me  moritfarit)  &  I 
Mlle,  de  Beaudéduit^  que  je  vous  plierai  de 
faire  venir.  Le  fervice  de  cette  femme,  eri 
défignaiit  une  de  fes  gardes,  lïie  fera  forç 
agréable  :  elle  eft  la  teule  qui  n'ait  poine 
donné  beaucoup  de  travail  à  mon  imagina^» 
tion  pendant  mon  malheureux  fonge. 

Il  feroit  difficile  de  rendre  les  réponfes  Sd 
les  mouvemens  de  ce  père  tendre.  Il  ac- 
corda tout  ce  que  la  fille  voulut,  êc  J6 
n'eus  garde  ce  m'y  Oppofer.  Il  fut  décidé 
que  nous  pafTerions  la  journée  chez  moi ,  &c 
que  le  loir  on   le  rendroit  au  château  de' 

M.  de... où  je  fuis  relié  un  mois  fans? 

prefque  les  quitter. 

Eléonore  a  gardé  long-tjmps  le  régi- 
me que  je  lui  ai  prefcru  ,  qui  confilbi 
à  ne  manger,  que  des  viàn:es  blancho , 
beaucoup  de  laitage,  du  lait  clarifié  pour 
toute  boifTon.  Elle  a  couché  très-long- 
temps fur  un  feul  fommier  de  crin.  Soit 
père  a  eu  le  plus  grand  foin  de  ne  lac 
laiffer  voir  qu'à  des  perfonnes  gaies  &c 
vertueufes.  Elle  s'eil;  mariée  avec  un  jeunef 
homnie  aimable  dont  elle  fait  les  délices  , 
èc  elle  pafTe  encore  aujourd'hui  pour  la 
plus  belle  ôç  la  plus  honnête  femme  de 
la  province.  ,, 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  remèdes  nia  h{  * 
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Conduite  qu'on  a  dû  obferver  dans  cette 
hiftoire.  Celles  qui  ne  pourront  pas  êtrq 
guéries ,  en  recevront  au  moins  du  foula-^ 
gement ,  elles  attendront  la  mort  avec, 
moins  d'horreur  &c  de   défefpoir. 

Ce  que  je  né  puis  m'empêcher  de  re-* 
commander  [aux  parens  à  qui  ces  acci^ 
dens  arrivent ,  c'eft  ,  autant  qu^  Tai- 
fance  leur  permet,  de  faire  elTayer  fous 
leurs  yeux  tous  les  moyens  que  peut 
propofer  urt  Médecin  expérimenté  ,  &c 
de  ne  fe  décider  à  nvettre  ces  malheu- 
reufes  dans  des  maifons  de  force  ,  qu'a- 
près avoir  inutilement  tenté  tous  les  re*^ 
medes.  Je  dois  leur  confeiller  de  ne  ja- 
mais permettre  que  leurs  filles  contraélenr 
la  plus  légère  familiarité  avec  les  domef-; 
tiques  des  deux  fexes. 

Ceux  qui  font  en  état  de  leur  donner 
une  gouvernante ,  doivent  la  choifir  d'urt- 
âge  un  peu  avancé  ,  Se  d'une  pureté  dan^ 
les  mœurs  irréprochable. 

Si  malgré  toute  leur  vigilance  un  jeune 
cœur  s'eit  engagé,  ou  bien  que  les  mauvais 
confeils  de  quelque  compagne  aient  donné 
lieu  à  Timagmation  d'enfanter  des  dérégle- 
mens,*  dès-qu'ils  s'en  appercevront ,  qu'ils 
ne  fe  livrent  point  à  une  févérité  cruelle 
pour  y  mettre  ordre  j  mais  qu'avec  autans 
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de  modération,  que  d'intelligence  &:  de 
fermeté,  ils  emploient  fur  le  champ  les 
moyens  que  j'ai  indiqués  dans  le  fécond 
période ,  6c  le  troifieme  degré  du  premier. 
Et  vous ,  maîtreffes  de  penfion ,  qui  fai- 
tes de  remploi  honnête  de  l'éducation , 
un  métier  vil  ,  fordide  Se  mercenaire  , 
fongez  que  vous  vous  chargez  de  crimes 
quand  vous  commettez  le  foin  de  vos  jeu- 
nes élevés  à  des  fous  -  maîtreffes  ,  qu'un 
intérêt  fordide  vous  fait  choifîr  dans  la 
lie  du  peuple ,  ou  au  moins  dans  le  feirt 
d'une  mifere  prefque  toujours  occafionée 
par  l'inconduite.  Je  finirai  cet  ouvrage 
par  des  obfervations  fur  l'imagination  , 
qui  ne  pourront  être  qu'utiles.  Lqs  Mé- 
decins, les  Parens,  le  Sexe  même  y  trou-^ 
veront  des  avis  ,  &  des  réflexions  mora» 
les  travaillées  d'après  nature  Ôc  autorifées 
par  des  exemples  réels. 
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Oh/ervations  fur  F  imagination ,  /^d^ 
rapport  à  la  Nymphomanie^ 

Ans  chercher   à  U'âiter  métaphyfique» 

ment  cette  partie  intéreirame  de  Tef- 

prit  humain,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  efl 
convenable  &  nécefîaire  à  mon  fujet» 
L'idée  que  j'en  donnerai ,  aura  ie  plus  de 
précifion  ôc  le  plus  de  clarté  qu'il  me  fera 

poiTible. 

Un  des  points  principaux  auxquels  un 
Médecin  doit  s'attacher  ,  eft  d'étudier 
les  effets  de  l'imagination  dans  les  maladies 
qu'il  traite.  Cette  partie  ,  un  peu  négli- 
gée dans  la  Médecine,  fait  que  l'on  donne 
Ibuvent  à  gauche,  ou  que  l'on  refte  étour- 
di &  aveugle  fur  la  caufe  réelle  de  cer- 
tains maux. 

Les  fymptômes  phyfiques  intérieurs  8s 
extérieurs  iont  véritablement  des  connoif- 
fances  néceflaires  ,  mais  malheureufement 
on  ne  s'y  borne  que  trop  ;  &  le  Méde- 
cin ie  plus  favant  à  cet  égard  peut  être 
dans  le  cas  de  fe  trouver  t  mbar rafle ,  Ôc 
même  peut  fe  tromper  tous  les  jours  dans 
le  jugement  qu'il  doit  porter ,  6c  dans  la 
conduite  qu'il  doû  tenir. 


L  imagination  efl:  un  miroir  où  fe  rerf* 
dent  les  objets  qui  intérefTenc  &  qui  font 
agir  l'homme.  La  glace  de  ce  miroir  varie 
dans  fa  compoficion  comme  tous  les  orga- 
nes ,•  elle  doit  foh  jeu  à  la  nature  Se  aux 
préjugés;  voilà  le  canevas  fur  lequel  elle 
travaille.  La  nature  lui  fournit  les  pre- 
miers objets  &c  les  penchans  que  le  tem* 
pérament  décide.  Cette  glace  groflit,  di- 
jïiinue,  multiplie,  ou  rend  les  objets  tels 
qu'ils  font  fuivant  fon  degré  de  perfec- 
tion. 

Quoique  les  premiers  objets  qui  s'of- 
frent dans  ce  miroir'  ne  s'y  portent  que 
par  le  fecours  des  fens,  cependant  Tima- 

fination  en  enfante  un  nombre  infini  fa- 
.  riqués  par  des  comparaifons  &  des  rap- 
ports, &  il  ne  faut  à  ces  objets  que  la 
yraifemblance  pour  exifter- 

C'efl:  l'imagination  qui.  eft  prefque  tou-?  ] 
jours  le  principe  ou  la  mère  de  la  plu- 
part des  paflions  Se  de  leurs  excès;  car 
fans  elle  l'homme  en  auroit  peu  de  dé-* 
terminées.  Il  pourroit,  il  eft  vrai',  boire  ,  | 
iTianger,  exercer  tous  fes  fens  &c  fatisfai-  | 
re  tous  fes  )3efoins  à  l'excès  ;  mais  ce  n^  s  J 
leroit  que  des  plaifirs  a(fbuels ,  qui  n'au^  | 
roient  pas  été  combinés,  &  il  s'en  tien-»  f 
droit  indifféremment  à  jouir  des  objets  qu; 
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fe    préfenteroient  ,     l'ans    avoir    d  autres 

goûts  décidés ,  que  ceux  qui  lui  feroieni: 
procurés  par   l'habitude  ou  par  Toccafion. 

Il  faut  regarder  l'iinagination  comme 
Tintendante  de  l'amour  propre  ;  elle  fuie 
irimpreffion  du  tempérament  ;  toujours 
iîiftruite  de  fes  inclinations,  elle  travaille 
à  les  exagérer  &c  à  les  favorifer;  les  fens 
ks  lui  tranfmettent  (impies  &z  naturelles  , 
ôc  c'efi:  elle  qui  Ir^s  rairnie  ,  les  augmen- 
te ,  les  conduit  &c  les  fixe.  C'eft  elle  qui 
peint  à  un  glouton  le  plaifir  de  la  ta'ole  » 
ç'eft  elle  qui  lui  peint  les  faveurs  de  tels 
ou  tels  mets  ;  c'eft  -elle  qui  lui  en  fait 
r-echercher  ou  même  inventer  l'apprêt  ,* 
c'efl  elle  qui  augmente  fon  defir  de  jouir 
&c  qui  lui  fait  tout  Sacrifier  pour  cela  5 
C'elt  elle,  enfin,  qui  lui  procure  cette  vo- 
lupté &  cette  jouidance  anticipées  ,  qui 
.rendent  les  réelles  plus  excefîives  6c  plus 
lenfibles. 

Cependant ,  Timaginatiôn  n'a  pas  éga- 
lement la  môme  force  ni  le  même  jeu 
fur  toutes  les  palfions;  Tamour  eft  une  de 
celles  fur  laquelle  elle  travaille  le  plusf 
6c  l'on  peut  dire  qu'en  celle-là  ell-e  monte 
le  tempérament  ,  &c  lui  fait  faire  des  ef- 
forts au  deJGTus  de  fa  propre  nature  >  il  ne 
Jiii  faut   qu'une  étincelle   pour    co   fairç 


bientôt  un  incendit;  ou^  dans  des  cir^ 
confiances  concrakes ,  elle  retient  &c  ré- 
prime les  feux  Se  la  force  que  la  nature 
pourroit  avoir  mis  dans  la  conilitutioiî 
de  ce   même  tempérament. 

Dans  le  premier  cas  ^  un  Médecin  doit 
être  pénctiam  pour  démêler  les  vraies 
caufes  du  mal ,  lorfque  le  moindre  fymp- 
tome,  ou  le  moindre  foupçon ,  le  portent 
à  croire  qu'il  peut  .venir  de  là. 

Dans  k  fécond  ,  il  doit  être  intelligenr 
pour  trouver  dans  cette  même  imagina- 
tion uiie  partie  des  remèdes  propres  à 
guérir  fa  malade.  Il  n'y  a  point  d'occafioij 
où  Ton  puilfe  dire  avec  plus  de  vérité  | 
contraria  contrarns  curanîiir, 

C'eft  un  point  fur-tout  bien  important 
dans  la  niàladie  dont  il  efl;  queftion  ici  ,  i 
car  il  y  en  a  où  elle  peut  fe  guérir  en  ^ 
fe  contentant  de  traiter  fimpieriicnt  Tima- 
gination;  mais  il  n'y  en  a  point,  ou  du 
jnoins  prefqu'aucune  où  les  remèdes  phy- 
iiques  puiflefit  féuls  opérer  une  cure  ra- 
dicale. 

Il  nV  a  point  de  tempérament  qui  n'ait 
un  germe  de  ce  feu  naturel  ôc  généra* 
cif ,  à  moins  que  quelque  vice  ou  quel- 
qu'accident  contraire  à  l'ordre  de  la  na« 
cure  ne  s'y  oppoicçt  -,  ç^  qui  ne   pouj:« 
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rok  pas  être  pour  lors  un  cas  de  Nym* 
phomanie. 

Les  loix  de  la  Société  font  des  befoins 
publics,  auxquels  il  a  fallu  en  facrifier  plu- 
fieurs  particuliers,-  elles  établilient  des  r^* 
tiiedes  &  des  préfervatifs  qu'on  a  été 
forcé  d'imaginer,  pour  parer  des  maux 
réels  qui  détruiroient  ,  ou  troubleroienÉ 
Tordre  avantageux  &c  ûiême  nécefTaire 
qui  exifte.  C'ell  ainfi  que  fe  font  établis 
les  droits  Se  les  limites  convenables  à  cha- 
que fexe.  L'éducation  honnête  Se  ordi- 
naire ,  part  de  ce  principe  &c  fe  foumet  à 
ce  remède*  Delà  vient  que  les  filles  font 
élevées  avec  une  retenue  Se  une  décence 
fouvent  capables  d'irriter  leurs  pafTions  , 
de  caufer  une  révolution  Se  un  dérange- 
ment dans  le  phyfique  de  leur  jiature  , 
&  de  les  rendre  viclimes  du  bien  public 
lorfqu'un  tempérament  enflammé  par  la 
nature  ou  par  rimagination  caufe  des  ac- 
.cidens. 

C'efl  pour  cela  que  l'humanité  ne  fauroit 
.employer  trop  de  foins  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  ;  ce  devroit  être  un  ob- 
jet particulier  de  la  Médecine ,  d'étendre 
fes  connoiifances  fur  ces  maladies  mal- 
^eureufes,  dangereufes  Se  difïiciles  à  trai- 
ter Se  k  découvrir  ^  par  rapport  à  la  honte 
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queréducation  ôcles  préjuges  y  attadieMf," 
Les  parens  même  doivent  être  les  premiers 
â  favorifer  les  Médecins  à  cet  égard  ; 
iîon-feulemeiK  la  tendrefTe  doit  les  y  en- 
gager, mais  un  intérêt  particulier  doit  en« 
çore  les  y  obliger  ;  puifqu'ils  font  dans 
1^  cas  de  participer  à  Popprobre  qui  peue 
réfulter  des  fuites  de  ces  maladies.  Con-^ 
tinuorts  à  examiner  de  plus  près  les  effet? 
de  rimagination. 

La  tendance  d^un   fexe  à  fautre   vient 
d'un  befoin   aulfi  naturel   que  difficile  à 
fupprimer,    îl  n'eft  point  dé  moyens  mo« 
jaux  capables  d'impofer  lïlence  à  la  nature^ 
L'*ignorance    dans   ^laquelle    on   élevé  les 
jeunes  perionnes ,   peut  bien  rendre  ce  cri 
de  la  nature  prefqu'inintelligible ,  mais  elle 
rie  fauroit  Pétouffer.  Les  myftères  qu'on  lui 
fait  deviennent  bientôt  le  fujet  de  tout  le 
travail   de    fon    imagination.    Ce    qu'elle  j 
fent  fans  en  développer,  les  raîfons  ,    ce  ' 
.qu'elle  voit ,  ce  qu*elle  entend  ,  fans  pou*  i 
Voir  pénétrer  ,   tout  irrite  .&c  échauffe  fes  ^ 
idées  ;   St   ce   germe    de  feii    naturel  ôc  ^ 
phyfique  reçoit  par  fon  imagination  des 
forces  &:  wn  accroiflement  par  une  nour-  - 
riture  furabondante  ôc  par  une  correfpon- 
4ance  aveugle  ;  alors  le  tempérament,  à 
|).eine  formé.,  acquiert  des  beibins  réels^ 
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^uî  ,  quoiqu'inconnus ,  font  eapatles  de 
faire  un  ravage  dangereux  dans  les  par- 
ties qui  font  le  fiege  de  ces  befoins.  Voilà 
ce  qu'une  imagination  vive  peut  par  elle- 
même  opérer  ,  fans  le  fecours  d'autres 
connoifTances  que  de  celles  que  la  nature 
a  données.  C'eft  alors  au  Médecin  à  ti- 
rer parti  de  cette  fituatiûn ,  lorfqu'il  a  eu 
la  prudence  &c  TadreiTe  de  la  découvrir* 
PafTons  à  d'autres  objets  plus  critiques. 

Il  eft  rare  qu'une  fille  parvienne  à  l'âge 
de  puberté  fans  acquérir  bientôt  des  con- 
noifTances capables  de  la  mettre  fur  les 
voies  de  pénétrer  les  myfteres  de  l'amour. 
Son  imagination  la  porte  à  mettre  tout  à 
profit  pour  y  parvenir  5  des  geftes  ,  des 
paroles  échappées  devant  elle,  des  livres 
qui  lui  tombent  entre  les  mains  ;  enfin , 
tout  favorife  fes  recherches  Se  fa  curio- 
lîté  qui  s'augmente  avec  f^s  découvertes, 
&  qui  à  la  fin  enfante  les  defirs  les  plus 
vifs. 

Outre  cela  ,  la  fille  la  mieux  élevée  8c 
la  mieux  gardée  ,  peut  toujours  com- 
rnuniquer  avec  les  jeunes  perfonnes  de  fon 
fexe;  c'efl  alors  qu'un  pareil  commerce 
raffemble  leurs  lumières,  leurs  différentes 
idées ,  &c  procure  à  leurs  imaginations  des 
matériaux   pour    travailler    ôc  agir  avec 

I 
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plus  de  force  &  de  lliccès.  J'ai  très-fou* 
vent  entendu,  lans  être  vu  ,  la  converfa- 
tion  de  plufieurs  filles  qui  sVntretenoienC 
far  cet  article ,  &  je  ne  Taurois  peindre 
la  vivacité  &  les  etrets  finguliers  dont  Ti- 
magination  eft  capable. 

bien  plus  ,  combien  n'y  a-t-il  pas  de 
filles  fujettes  à  être  corrompues  par  les 
domelliques,  ou  les  faux  amis  d'une  mai- 
fon  ?  De  quel  venin  n'infe(5\ent- elles  pas 
enfuira  leurs  compagnes?  Voilà  des  maux 
qu'on  ne  peut  fouvent  pas  parer  ,*  mais 
il  efl  nécelfaire  d'apprendre  à  les  prévoir 
6c  à  les  connoître  ;  car  ils  font  la  plu- 
part du  temps  les  premiers  principes  &c 
les  nourriffiers  de  la  maladie  que  je  trai- 
te. J\n  ai  vu  tant  d'exemples,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  rapporter ,  où  l'on 
verra  le  pouvoir  qu'a  l'imagination  ,  les 
défordres  qu'elle  peut  caufer ,  ôc  les  abus 
où  elle  peut  jetter  les  Médecins. 

Une  fille,  nommée  Julie,  tenoit  le  jour 
de  parens  riches  &c  nobles  ,•  fon  éduca- 
tion Se  fes  talens  n'avoient  point  été  né- 
gligés. Elle  n'avoit  qu'une  fœur ,  qui  de- 
voir partager  avec  elle  une  fortune  con- 
fidérable.  Ses  grâces  &  fa  beauté  la  ren- 
doient  intéreflanie  à  tous  les  gens  à  pré- 
tentions ;  mais  il  fembloit  que  la  nature 
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ieût  été  trop  prodigue  à  fon  égard  :  fon 
efprit  &c  fon  tempérament  étoient  pleins 
d'une  vivacité  qui  lui  auroit  donné  plus 
^  d'agrément  encore,  fi  elle  avoit  été  plus 
modérée  &c  moins  dangereufe.  Son  cœur 
étoit  un  compofé  de  foufFre  toujours 
expofé  au  flambeau  de  l'amour,  6c  c'étoiE 
tme  quintefTence  de  feu  qui  couloit  dans 
Iqs  veines- 

A  peine  Julie  eut  douze  ans  ,  quVIIe 
s'*apperçut  amplement  de  fon  exiftence. 
Son  imagination  luipeignoit,  fous  les  plus 
agréables  couleurs  ,  l'heureufe  fîtuation 
dont  elle  avoit  droit  de  jouir  ;  &  fes 
qualités ,  qu'elle  connoifToit  un  peu  trop  , 
lèmbloient  lui  répondre  du  bonheur  donc 
elle  fe  formoit  une  vive  idée. 

Elle  avoit ,  pour  confidente  &  pour  in- 
terprête de  {qs  idées ,  une  jeune  femme 
de  chambre  nommée  Berton;  cette  fille 
expérimentée  dans  Part  de  jouir,  6c  ini- 
tiée dans  les  fecrets  de  Vénus,  étoit  adroi- 
te à  cacher  fon  jeu.  Vertueufe  Agnès 
aux  yeux  de  la  mère  ,  intendante  cher© 
6c  voluptueufe  des  plaifirs  de  la  fille,  6c 
Meffaline  dans  les  bras  d'un  amant;  c'efl 
ainfi  que ,  fatisfaite  ,  elle  conduifoit  fa 
barque  avec  un  fuccès  qui  ne  fut  pas  dç. 
longue  durée. 
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Julie  devenoît  tous  les  jours  plus  lâvan*» 
te  fans  qu'on  s'en  doutât,  &c  fon  imagi- 
nation devenoit  plus  forte  &  plus  dange* 
reufe.  A  la  vue  des  jeunes  -  gens  dont 
elle  connoiiïbit  déjà  théoriquement  les 
facultés  ,  elle  lentoit  des  movivemens  vifs, 
qui  portoient  dans  fon  cœur,  des  defirs 
qu'elle  defnoit  de  fatisfaire.  Ah  1  que 
chez  elle  le  cri  de  la  nature  commen- 
çoit  à  opérer  de  révolutions  î  elle  Ten- 
tendoit,  le  fentoit  Se  le  comprenoit  trop 
fortement,  pour  ne  pas  lui  obéir.  Mais, 
hélas  !  c'étoit  bien  un  autre  cri  qui  fe 
faifoit  entendre  à  fes  parens  ,  c'étoit  Tin- 
térêt,  l'honneur  qui  leur  parloient,  &  qui 
retardoient  les  fecours  naturels  que  de- 
mandoienc  les  preifans  befoins  de  leur 
£lle. 

Quoiqu'elle  nVut  que  treize  ans,  il  fe 
préfenta  beaucoup  de  partis  pour  l'épou- 
îer  ;  fes  parens  la  trouvoient  encore  trop 
jeune  ,  &C  ne  vouloient  point  fe  preiïer 
de  lui  donner  un  mari  ,  afin  d'en  trou- 
ver nn  plus  digne  6c  de  fa  dot  6c  de  fa 
naiffance, 

Jjiie  étoit  alors  dans  cet  état  que  j'ai 
dépeint,  dans  les  diilinélions  que  j'ai  fai» 
tes  de  la  Nymphomanie,  Elle  étoit  dans  la 
première  fuuation ,  que  j'ai  jiommée  ^ow- 


mencante.  Sa  raifon  jouijjoit  encore  de  tous 
fes  droits.  La  vertu  étott  encore  capable 
de  caufer  mille  remords.  Les  Jaletés  do?2t 
Jon  imagination  étott  remplie  ,  trouvaient 
â  combattre  des  imprej/ions  de  pudeur  ^ 
d^honneteté  ,  ôcc. 

Sans  doute  fi  fon  imagination  eût  été 
moins  vive  ôc  moms  bien  fuivie  ,  6c  fi 
fon  tempérament  eut  été  moins  violent  » 
elle  eût  eu  la  force  de  fe  faire  avec  luc- 
cès  à  elle-même  ce  raifonnement  :  il  ?2^cfi  ni 
fermis ,  ni  honnête  d'obéir  à  une  pajion 
Jî  honteufe.  Mais  elle  n'étoit  pas  organdée 
de  façon  à  vaincre  ce  malheureux  pen- 
chant. Ses  fibres  étoient  dérangées  par  des 
tenlions  continuelles  ;  fon  lon»mcii  étoic 
troublé  par  les  vives  impreiïions  qu'elle 
recevoit  le  jour;  la  chère  délicate  6c  ex- 
quife  qu'elle  failoit,  n'irritoit  ik.  n'échauf- 
foit  que  plus  fon.  tempérament  ;  enfin  , 
les  funeftes  fecours  &  les  dangereux  ài^' 
cours  de  Berton  ne  donnaient  que  trop  de 
luccès  à  fon  imagination. 

Plus  Julie  acquéroit  de  lumières  &  d'â- 
ge ,  plus  elle  s'impatientoit  d'être  privée 
d'une  jouifTante  qui  lui  paroiiToit  fi  agréa- 
ble, hà.  lenteur  de  fes  parens  à  la  lui  pro- 
curer ,  étoit  d'autant  plus  cruelle  pour 
ellç  ,    qu'elle  ne   trouvoit    aucun  moyesk 


id*y  remédier.  La  foumiiïion  ,  la  honre^ 
la  pudeur  étoient  des  ennemis  qu'elle  ne 
favoit  par  où  attaquer.  A  peine  même 
ofoit-elle  découvrir  à  fa  confidente  une 
partie  de  fes  defirs.  Cet  état  fâcheux 
commençoit  à  la  jetter  dans  une  trifteffe 
fenfibie.  ""Tout  Tennuyoit  ,  tout  Tinquié- 
toit  ;  il  lui  échappoit  même  quelquefois 
des  traits  de  mauvaife  humeur  vis-à-vis 
de  fes  parens.  Mais  les  prétextes  feints 
dont  elle  fe  fervoit  pour  agir  ,  détour- 
noient toujours  fon  père  ôc  fa  mère  du 
vrai  principe  qui  ocçafionoit  ce  change- 
ment ,•  Se  les  remèdes  qu'on  y  portoit 
ëtoient  plutôt  contraires,  que  propres  à 
guérir  le  mal. 

Berton,  qui  étoit  pénétrante,  Sz  qui  en 
favoit  plus  que  les  autres ,  ne  s'y  trompa 
pas.  L'intérêt  mercenaire  qu'elle  prenoit  , 
a  fa  maîtreffe  ,  la  porta  à  lui  donner  des  ^ 
fecours  à  fa    façon.  Elle   voulut  d'abord  : 
eflayer  de  l'engager  à  la  patience,  en  lui  | 
repréfentant  qu'elle  étoit  l'objet  de  la  ten-  i 
drefTe  de  ion  père,  que  c'étoit  ce  qui  re-  ; 
tardoit  ces,mom-ens  fi  doux  Se  fi  fenfibles 
que  l'amour  lui  préparoit  ;  qu'outre  cela,  i 
elle  étoit  bien  forcée  de  fe  foumettre  aux 
volontés  de  fes  parens  ;  &c  que  fans  doute 
on  ne  tarderoit  pas  à  faire  ce  choix  ,  qui 
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Sevoit  Tinonder  de  piaifirs,  dës-qu'il  fc 
préfenteroit  quelqu'un  digne  d'elle. 

Pareil  difcours  adoucitroit  moins  les 
ifnàax  de  Julie  qu'il  ne  les  rendoit  plus 
fenlibles.  Elle  favoic  que  ce  choix  pou- 
voit  aller  encore  loin.  Elle  connoifToic  la 
méfiance  Se  Tindécifion  de  fes  parens  ; 
«lie  favoit  auiTi  combien  leur  avarice 
ëtoit  capable  d'y  mettre  obftacle,  Se  quelle 
peine  ils  auroient  de  fe  défaire  d'une  par- 
tie de  leur  fortune  pour  établir  prpmpte- 
ment   leurs  filles. 

O  préjugés  cruels  !  ô  coutumes  mal- 
heureufes!  dont  les  filles  riches  6c  de  qua- 
lité font  vicftimes diloit-elle,  ô  ma  chère 

Berton  !  puis -je  me  voir  tous  les  jours 
entourée  d'une  foule  de  jeunes-gens  ai- 
mables ,  puis  je  ,  avec  l'idée  que  tu  m'as 
donnée  de  l'amour,  atten^re  patiemment 
des  momens  que  je  prévois  encore  fi  loia 
de  moi  ?  Faut- il  que  fou  vent  pour  être 
trompée ,  il  faille  prendre  des  melures  fi 
tardives  ,  ôc  qui,  prefque  toujours  ,  ré- 
voltent la  nature?  Faut-il  que  les  parens 
fuient  capables  de  perdre  tout  fouvenir 
de  leurs  jeunes  ans  ,  ou  qu'ils  aient  une 
tendrefie  ù  cruelle  &c  fi  mal  entendue? 
Que  diroit  mon  père ,  fi ,  preflé  par  une 
faim  dévorante  ,  il  donnoit  ordre  à  foa 


çuifinier  de  lui  fervir  à  dîner ,  que  le  cui^. 
iînar  courût  auffi-tôt  au  marché,  Se  que 
n'y  trouvant  que  des  chofes  communes  , 
il  revînt  fans  rien  apporter  ;  cependant , 
fi  mon  père,  lafTé  d'attendre,  appelloit  le 
çuifinier  pour  favoir  la  caufe  d'un  fi  long 
retard  ,•  que  diroit-i)  fi  le  çuifinier  lui  ré- 
pondoit  :  „  Monfieur  ,  je  fuis  bien  fâché, 
„  j'ai  couru  par-tout,  mais  je  n'ai  trouvé 
,,  que  des  choies  com.niunes  6>c  indignes 
5,  d'être  mifes  fur  votre  table  ,  il  m'eft 
„  impoiîible  de  vous  donner  à  dîner  au- 
„  jourd'hui  ;  j'efpere  que  demain  vous 
„  ferez  traité  comme  vous  méritez.,, 

Crois-tu  y  Berton  »  que  rpon  père  fe 
contentât  des  taiions  honnêtes  de  ce  cui- 
iinier.  Se  qu'il  impofàt  filence  à  fon  be- 
foin  en  attendant  des  fecours  dignes  d'un©^ 
faim  de  qualité.? 

Berton  voyant  que  toutes  fo  raifons  mo-    i 
raies  n'opéroient  pas  beaucoup  fur  fa  maî- 
treffe  ,  réfolut  de  la  foulbaire  à  la  triftefife    | 
pair  quelqu'autre  moyen.  Elle  imagina  que 
la  lecffcure  l'intérelTeroit  affez  pour   faire 
une  diverfion.    Elle    ne    manqua    pas    de 
faire  un  choix  des  romans  les   plus  ten- 
dres ,    les   plus  lafcifs  ôc  les  plus  volup-, 
tueux,  &  elle  les  miç  dans  fes  mains  par 
gradation.  '- 


Quel  remède  î Il  ne  manquoit  plu$ 

à  Julie  que  cela  pour  la  décider  à  tom- 
ber dans  cette  fituation  que  j'ai  défignée 
dans  le  troifieme  degré  du  premier  pé* 
riode.  Cette  lecTkure  fut  pour  elle  fem- 
blable  à  un  verre  ardent  qui  jafTemble 
les  rayons  du  foîeil ,  pour  les  fixer  dans 
une  partie  Se  Pincendier  ;  ce  fut  (on  ima- 
gination qui  fut  cette  partie  enflammée  , 
6c  qui  communiqua  bientôt  un  feu  nou- 
veau 6c  plus  vif  dans  fon  cœur.  La  na- 
ture feule  avoit  parlé  julqu'alors  ,  mais 
bientôt  Tillufion  ,  la  chmiere  6c  Fextra- 
■yagance  jouèrent  leur  rôie  ;  les  images 
lafcives  ôc  voluptueufes  ,  qu'elle  dévo- 
Toic  des  yeux ,  achevèrent  fans  peine  d'ex- 
clure de  fon  cœur  ces  fentimens  d'hon- 
nêteté,  de  piété,  de  pudeur  &c  derete- 
jiue  ,  que  la  nature  avoit  jufqu'alors  ref- 
pedlés.  Se  qu'elle  n^auroit  peut-être  ja- 
mais pu  vaincre  fans  les  fecours  de  l'arc. 
Elle  acquit  enfin  la  force  malheureufe 
d'approuver  en  elle  -  même  cette  maxime 
horrible  :  rien  n'efi  ft  beau  ni  ft  doux  qu6 
d* obéir  aux  amoureux  dejîrs* 

Quoique  fa  trifteffe  femblàt  de  temps 
en  temps  fe  difïiper ,  elle  retomboit  néan- 
moins afïez  fouvent  dans  de  profondes  rê- 
y^ries  çaufées  par  les  moyens  par  lelqueis 
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file  cherchoîr  à  fe  procurer  les  JouifTaiî* 

ces  dont  elle  fe  faifoit  de  fi  agréables 
images  ;  Ôc  découvrant  enfin  toute  re- 
tendue 6c  la  force  defesdefîrs  àBerton, 
elle  lui  déclara  la  volonté  décidée  où 
elle  étoit  d'en  venir  aux  expériences  phy- 
iiques. 

Cependant ,  depuis  l'ufage  de  ces  livres , 
fon  imagination  lui  avoit  tracé  le  plan 
d'une  pafïion  plus  en  règle  ;  fon  cœur 
fentoit  du  penchant  à  fe  fixer  à  un  objet. 
Ses  yeux  commençoient  à  chercher  lans 
ceiTe  à  i^QS  côtés  quelque  héros  ,  qui  pa«> 
roifTant  propre  aux  amoureux  exploits  «  fut 
digne  de  décider  fon  goût. 

En  effet ,  St.  Albin  fut  celui  fur  qui 
dardèrent  les  rayons  de  fa  flamm«  ;  ce 
fut  en  fa  faveur  qu'ils  fe  réunirent.  Ce 
jeune-homme  s'en  apperçut  bientôt.  Son 
bonheur  lui  fembloit  trop  grand,  pour  * 
ne  pas  chercher  les  moyens  d'en  profiter. 
Il  devint  plus  hardi  &c  plus  alTidu,  &  il 
ne  tarda  pas  d'apprendre  de  la  bouche  de 
Julie ,  ce  que  fes  yeux  lui  avoient  fi  bien 
exprimé.  Mais  on  craignoit  que  ce  St. 
Albin ,  qui  étoit  du  goût  des  parens  pour 
la  fociété  ,  n'en  fût  point  du  tout  poujf 
le  mariage  »  n'ayant  pas  une  fortune  bril* 
lante. 


(  '39  ) 
Berton  fat  bientôt  confultée   8>C   tour^ 

mentée ,  mais  cette  fille  avoir  une  efpec« 
de  prudence  ;  elle  ne  vouloit  point  fe  prê- 
ter à  des  entrevues  fecrettes  ,  qui  lui  au- 
ïoient  fait  jouer  un  peu  trop  gros  jeu  : 
elle  prit  le  parti  d'ufer  de  les  dernières 
refTources  pour  maintenir  l'équilibre  qu'el- 
le voyoit  fur  le  point  de  fe  perdre.  Elle 
promit  à   St.  Albin  de    faire  tout  ce  qui 

^  dépendroit  d'elle  pour  le  faire  réuiïir  » 
mais  elle  lui  dit  qu'il  falloir  qu'il  commen- 

'  çat  par  prendre  toutes  les  mefures  poffi- 
bles  pour  obtenir  le  confentement  des  pa- 
rens ,  &  qu'on  verroit  enfuite  la  tournure 
que  prendroit  cette  affaire. 

Pour  déterminer  Julie  à  fe  prêter  à 
cet  arrangement,  elle  employa  tous  les  fe- 
tours  de  l'art  de  la  Mafturbation  ;  elle 
s'étoit  perfuadée  qu'il  n'y  avoir  plus  que 
ce  moyen  capable  de  calmer  d>c  de  diftraire 
fa  maîtrefTe ,  &c  elle  ne  balança  pas  à  lui 
faire  ufer  de  ce  remède,  qui  cache  pref- 
que  toujours ,  fous  l'écorce  de  l'honneur 
&:  de  la  vertu,  les  défordres  les  plus 
honteux ,  ôc  qui  couvre  nécelfairement  les 
maux  les  plus  cuifans  oc  les  plus  dange- 
reux, les  remords  les  plus  affreux  ,  &C 
fouvent  une  fin  ignominieufe  qui  fait  hor» 
ireur  à  Thusnanité, 


T  HO  ) 

L'art  eft  bien  dangereux  lorfque  fon  fe«i 
x:ours  procure  les  moyens  de  favorifer  Se 
d'aiïbuvir  une  pafTion  ,  &c  qu'il  met  en 
même-temps  le  refpeâ:  humain  en  lureté. 
Que  de  filles  $c  de  femmes  qui  ne  font 
retenues  que  par  la  crainte  &c  la  vanité , 
^  qui  donnent  à  plein  collier  dans  le  dé- 
fordre,  dès-qu'elles  croient  avoir  trouvé  le 
moyen  de  paroître  vertueufes  èc  fages  aux 
yeux  du  public  !  Cette  funefte  manie  de 
Mafturbation,  dont  Timagination  eft  artifan- 
ne,  conduit  à  des  excès  dont  inftnfiblement 
on  n'ell:  plus  maître,  excès  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  ne  fe  trouve  jamais  d'ob- 
ftacles  dans  Taé^ion,  que  ceux  que  fait 
naître  répuifement  ,  ou  Textinélion  des 
forces.  Situation  trille  &  abominable  que 
J'ai  déûgnéQ  dans  la  féconde  diftinélioa 
ile  cette  maladie  par  confirmée. 

Les  démarches  que  fit  St.  Albin ,  pour 
obtenir  Julie  de  ies  parens  ,  ne  furent 
pas  heureufes  ;  au  lieu  de  réulTir  elles  fi- 
rent naître  des  craintes  &c  d(is  foupçons; 
il  devint  dangereux  ôcfufpecl  5  bref,  pour 
coupçr  court  à  une  inclination  qui  ne  plai- 
foit  pas ,  on  le  pria  très-poliment  de  por- 
ter ailleurs  fes  prétentions  &  de  cefTer 
totalement  le  cours  de  fes  vifites. 

L'ufage  que  faifoit  Julie  du  remède  à^ 


(  Hi  ) 

Èerton  ♦  joint  à  refpérance  de  pouvoir  p©f- 

fëder  bientôt  fon  amant  ,  opéra  d'abord 
dans  elle  un  changement  fenfible  ;  fa  gaieté 
6c  fes  grâces  ordinaires  parurent  vouloir 
fe  rétablir  ;  mais  dès-qu'elle  apprit  Tex- 
clufion  de  St.  Albin,  elle  fut  défefpérée. 
Elle  chercha  à  adoucir  cette  difgrace  en 
redoublant  fon  indigne  manoeuvre.  Son 
imagination  &c  fon  tempérament  ardent  la 
portèrent  bientôt  à  un  excès  fatal  ,*  un  dé- 
goût général  8c  une  mélancolie  noire  la 
rendirent  infupportable  à  elle  &  aux  au- 
tres ,•  toujours  feule ,  elle  évitoit  tous  les 
objets  qui  pouvoient  la  diflraire  à  fa  paf- 
fion.  Une  pâleur  jaunâtre  ,  &c  une  mai- 
greur fenfible  la  défigurèrent  ,•  une  cha- 
leur excefTive  la  confumoit  intérieurement 
Se  extérieurement  ;  fes  fibres  Se  ks  or- 
ganes dérangés  par  un  mouvement  con- 
tinuel Se  des  tenfions  furnaturelles  ,  lui 
caufoient  fort  fouvent  des  accidens  fynco- 
piques,  qui  donnoiertt de  terribles  alarmes. 
Cette  fituation  étourdit  les  parens  qui  ne 
prenoient  point  la  route  d'en  découvrir  la 
Gauie  ;  ils  firent  appellerun  Médecin,  qui 
ordonna  des  remèdes  d'après  les  conjec- 
tures bazardées  qu'il  avoit  faites. 

La  malade  n'en   alloit  pas  mieux  ;  elle 
jCacrifioit  toutes  les  forces  qu'elle  pouvoit 


C  I40 
Tâffembler ,  à  fatisfaire  fon  imagination  pat 
fon  exercice  ordinaire  ;  les  remèdes  qu'el- 
le prenoit  ne  faifoient  qu'augmenter  fes 
feux  &c  irriter  fon  mal.  Les  faignées  qu'on 
lui  faifoit  aidoient  à  l'épuifer.  Elle  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  le  dernier  degré 
de  la  maladie  que  j'ai  défignée  par  dé» 
fefp&ee.  Les  fibres  du  cerveau  commen- 
cèrent à  être  attaquées  vivement,  &  le 
délire  maniaque  s'annonça  comme  je  l'ai 
déjà  ci-devant  dépeint. 

Quoique  les  fymptômes  de  la  maladie 
fuiTent  aflez  clairs ,  les  Parens  &c  le  Mé- 
decin s'obftinerent  à  être  aveugles  ,  &c 
ils  attribuoient  à  d'autres  caufes  les  effets 
furprenans  qu'ils  voyoient  opérer.  Mais 
voici  ce  qui  arriva  ,  ôc  qui  donna  lieu  au 
Médecin  de  former  de  nouvelles  conjec- 
tures toujours  faufTes. 

Le  délire  maniaque  qui  s'étoit  emparé 
du  cerveau  Se  de  toutes  les  facultés  de 
Julie,  lui  faifoit  tenir  des  difcours  &c  fai- 
re des  geftes  qui  dévoiloient  une  lubrici- 
té furieufe  ôc  une  indécence  qui  faifoit 
horreur.  Le  Médecin  s'étant  approché 
pour  lui  tàter  le  pouls ,  elle  faifit  la  main 
de  cet  homme  avec  une  force  &c  une  fu- 
reur étonnantes.  Les  efforts  qu'elle  fai- 
ibic  ôc  les  fecouffes  qu'elle  fe  donnoit  1^ 


découvrirent,  Se  le  Médecin  apperçut  fuf 
fon  linge  des  tâches  d'une  couleur  qui 
lui  fit  foupçonner  qu'elle  dev^oit  la  mi- 
férable  fîtuation  à  un  commerce  impur  6c 
prématuré.  Bientôt  fes  foupçons  le  tour- 
nèrent en  certitude  ;  il  ordonna  qu'on  fit 
changer  de  linge  à  la  malade  ;  il  exa- 
mina avec  attention  celui  qu'elle  quittoit; 
alors  il  décida  que  la  matrice  étoit  en- 
flammée &  ulcérée  ;  que  les  veficules  , 
les  fibres  6c  les  organes  voifins  de  cette 
partie ,  étoient  attaqués  ;  qu'un  virus  très- 
mordicant  rongeoit  les  orifices  des  glan- 
des i  il  conjeéiura  enfin ,  que  cela  avoic 
été  occafioné  par  un  commerce  qu'elle 
avoir  eu  avec  quelqu'homme  vérole,  qui 
lui  avoir  communiqué  ce  même  mal.  A 
l'égard  de  l'aliénation  d'efprit  où  elle 
étoit  tombée  ,  il  décida  que  quelqu'un 
avoir  voulu  traiter  fecrétement  la  mala- 
de, que  les  remèdes  dangereux  par  leur 
qualité  &  leur  dofe ,  ou  par  la  prépara- 
tion du  mercure  ,  avoient  attaqué  les 
fibres  du  cerveau  ,  ce  qui  lui  caufoit  ce 
délire,  qui  dévoiloit  les  aélions  impudi- 
ques auxquelles  elle  s'étoit  livrée. 

D'après  la  décifion  du  Médecin  qui 
paroifToit  très-bien  déduite,  Berton  fuc 
yiolemmenc  foupçonnée  ^  menacée.  Ce. 


t  H4  ) 
■^uMle  répondoit  aux  queftions  qu'on  lui 

faifoit,  ne  s'accordoit  point  du  tout  avec 

les  idées  du  Médecin.  Elle  étoit  fùre  que 

Julie  n'avoitjamais  vu  d'homme ,    &c  elle 

n'étoit  pas  afïezimbëcille  pour  croire  que  la 

Mafturbation  feule  fut  capable  de  donner 

la  vérole.  Elle  répondoit  donc  avec  autant 

d'effronterie    que    de    raifon  ,    que    fùre- 

ment    le    Médecin    fe   trompoit  ,    qu'elle 

donnoit  fa  tête  pour  caution  que  fa  mai- 

trefTe  n'avoit  non  -  feulement  pas  eu    de 

commerce    impur    avec    quelqu'homme  , 

mais    pas  même    le    moindre  tête  à  tête 

indécent ,  &  qu'on  devoit  Confulter  quel- 

qu'autre   Médecin....... 

La  fermeté  &c  l'affuranGe  de  Bertorx 
rendoit  le  cas  aufli  étonnant  que  déli- 
cat ,*  &  les  Parens,  voulant  vérifier  un 
fait  fi  important ,  firent  appeller  un  nou- 
veau Médecin.  .      , 

Celui  qu'on  fit  venir  joignoit  à  la  fcien- 
ce  ,  cette  pénétration  ,  cette  intelligence, 
&  ces  connoillances  morales  qui  font  fl 
propres  Se  fi  néceflaires  pour  aider  Se  j 
fecourir  (leureufement  le  phyfique  ;  il  i 
avoit,  outre  cela  ,  fait  une  étude  parti- 
culière de  la  Nymphomanie.  A  peine  eûc- 
îl  vu  la  malade  qu'il  combina,  avec  ju- 
gement, fa  fituation  avec  tous  les  difcours 
*  qu'il 
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qu'il  entendoit  ;  il  fie  des  queftions  adroi- 
tes aux  Parens  8c  à  Berton ,  Se  d'un  toa 
aufTi  afFuré  que  vrai ,  il  déclara  Julie  xVté- 
tromaniaque.  Il  fut  plus  loin  :  il  décou- 
vrit par  Ion  adreffe  tout  le  fond  de  Taf- 
f  aire  ,  qui ,  mallieureulement  pour  Ber- 
ton ,  acheva  de  prouver  ce  qu'il  avoiJ: 
avancé.  Cette  femme  de  chambre  fut  chaf- 
iée  ,  mais  trop  tard. 

Ge  Médecin  fage  &  intelligent  ne  cacha 
point  aux  parens  Tétat  affreux  &c  défef- 
péré  où  étoit  leur  enfant  ;  il  indiqua  les 
remèdes  propres  à  adoucir  le  mal.  Ces 
remèdes  firent  bien  queîqu'efTet  ,  mais 
Julie  ne  reprenoit  point  Ion  bon  fens  : 
elle  étoit  moins  agitée  &  moins  ardente, 
'mais  le  délire  exiiloit  toujours.  Alors  le 
Médecin  ne  voyant  plus  qu'un  feul  remè- 
de capable  de  la  rendre  entièrement  à 
'elle-même,  il  le  propofa  à  ks  Parens. 

Comme  il  étoit  inUruit  parfaitement  du 
principe  Se  de  la  progrelfion  de  la  ma- 
ladie ,  Se  qu'il  voyoit  combien  l'imagina- 
tion y  avoit  eu  part  ,  il  crut  que  c'étoit 
a  l'imagination  qu'il  étoit  abfolument  né- 
cefîaire  de  remédier,  en  continuant  néan- 
moins les  autres  remèdes  phyfiques.  Il 
•déclara  donc  au  père  ôc  à  la  mère  que 
s'ils  vouloient  voir  le  prompt  rétabUiFe- 

K 


[146] 
jhnent  de  leur  fille,  le  feul  remède  pouif 
y  parvenir  étoit  entre  leurs  mains,- qu'ils 
n'avoient  qu'à  procurer  à  Julie  la  vue  8c 
l'entretien  de  Sr.  Albin  &:  confentir  à 
leur  union ,  qu'il  répondoit ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  l'effet  heureux  que  cela  opére- 
roit. 

Les  parens  recurent  très-mal  cet  avis. 
L'honneur  ,  la  vanité  ,  l'intérêt ,  l'em- 
portèrent fur  la  tcndreffe  paternelle.  Quelle 
honte,  quelle  humiliation  ne  trouvoient- 
ils  pas,  outre  cela,  à  faire  de  pareilles 
démarches  .? 

St.  Albin  n'avoit  pas  pour  Julie  un 
amour  aiïez  romanefque  pour  perfifter 
malgré  l'intention  des  parens  ;  le  congé 
qu'il  avoir  reçu  ,  lui  avoir  dépeiiat  des 
obftacles  trop  violens  à  furmonter  ;  &:  ne 
voulant  pas  y  perdre  fon  temps  Se  feâ 
peines,  i\  avoit  pris  raifonnablement  fon 
parti,  &  porté  fcs  vues  ailleurs;  il  avoit 
même  déjà  formé  quelques  engagemens 
avec  une  autre  demoifelle  ,  parti  aufîl 
avantageux  que  Julie  ,  lorfqu'il  apprit 
l'affreufe  fituation  de  cette  malheureufe. 
Saili  auffi-tôt  par  des  fentimens  de  pitié 
&c  d'humanité  ,  fe  rappellant  cette  an- 
cienne tendreffe  qui  caufoit  ce  malheur  , 
il   prit  le    parti   d'aller  fe  préfenter  luir 


îticme  chez  les  parens  de  Julie  ^  ne  dou« 
tant  pas  que  fa  préfence  &  fa  voix  n'oc- 
caHonaflent  quelque  révolution  heureufe 
iur  cette  fîile. 

Malgré    cette    précaution    humble    Se 
modefle  qu'il  montra ,  cette  douleur  muet- 
te   &  intérefTante  qui  étoit  peinte  fur  Ion 
vifage  ^  il  fut  fort  mal  reçu  de  la  mère  , 
qui    lui   dit  d'un   ton   fier   &  inhumain  , 
qu'il  étoit  bien  hardi  de  fe  préfenter  en- 
core chez  elle  5   que  l'indifpofition    de  fa 
iille  n'avoir  aucun  rapport  avec  lui  ,•    ôc 
que    c'étoit^   fans  doute   des   gens   d'auffî 
mauvaife    foi    que    lui,   qui    avoient    eu 
l'imprudence  de  donner  lieu  au  bruit  in- 
fultant  qui  fe  répandoit  fi    mal-à-propos» 
St.  Albin  déconcerté  ,   confus  ôc  outré 
de  cette  réception ,  &c  des  fentimens  abo- 
minables de    cette  marâtre,  fe  retira  pru- 
demment }    mais  il    fut  puni    au/Ii  crueU 
lement  qu'injuxlement  ,   de    la    démarche 
honnête  6c  humaine  qu'il  venoit  de  faire; 
car   fa   féconde   maîtreffe  l'ayant  fu  ,    en 
fut  ofFenfée  au  point  qu'elle  rompit  rout- 
à-fait  avec  lui ,   6c   fans  vouloir  entendre 
la  moindre  raifon,  ne  voulut  plus  le  voir. 
Les   parens  de    JuHe    voyant  après  un 
certain    temps   qu'il  n'y  avoit  plus  d'ap. 
parence  de  guérifon ,  prirent  le  parti  d'^* 
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Joigner  de  leurs  yeux  cet  objet  de  hon- 
te ^  capable,  fans  doute,  de  leur  repro- 
cher à  chaque  inftant,  &  leur  impruden- 
ce,. &  leur  inhumanité.  Ils  la  firent  tranf- 
porter  dans  un  couvent  ,  pour  y  fubir 
le  fort  des  folles. 

Le  nouveau  Médecin  ne  perdoit  pas 
de  vue  cette  malheureufe  ,  il  prefcrivic 
un  régime  &:  des  remèdes.  Au  bout  de 
trois  ans  elle  reprit  inienfiblement  Tuiage 
de  la  raifon.  Quoique  les  mercenaires  bar- 
bares qui  la  gardoient  ,  vifTent  de  très- 
mauvais  œil  cet  heureux  rétabliiTement  , 
6c  qu'elles  prifient  même  des  moyens 
pour  qu'il  reliât  ignoré,  il  parvint  ce-  | 
pendant  aux  oreilles  des  Parens  ,  qui; 
après  s'en  être  exactement  affurés  ,  la  fi- 
rent revenir  auprès  d'eux. 

Julie  trouva  à  ion  arrivée  du  change- 
ment dans  la  maiibn.  Sa  fœur  cadcttt* 
avoit  fait  un  mariage  très-briilant  &  très- 
avantageux  ,♦  car  on  la  regardoit  comm^ 
iWe  unique.  La  fituation  où  elle  vit  cette 
fœur  mariée,  fit  une  fi  grande  imprelTioii 
far  fon  imagination  ,  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  retomber  dans  le  même  état  6c  dans 
les  mêmes  accidens  où  elle  avoit  été. 
On  fut  obligé  de  la  reléguer  derechef 
4aAS  Ibn  afFveqfe  retraite.  Après  quelque 
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temps  fa  fureur  maniaque  {é  changea  en 
I  inibécillité  j  foit  par  its  craitemens  durs 
I  Qu'elle  y  éprouvoit  ,  loit  par  le  peu  de 
foin  qu'on  mettoit  à  faire  les  remèdes  qui 
lui  auroient  été  liécefTaires.  Voilà  Tétat 
où  je  Tai  vu  il  y  a  un  an  ,  &  où  elle 
èft  fans  doute  encore  fans  aucun  efpoir 
de  guérifon. 

Cette  avanture  eft  un  tableau  aiïez  Frap- 
pant du  pouvoir  &:  des  effets  dangereux 
de  Pimagination.  Il  produit  des  preuves- 
affez  claires  &c  allez  fortes  du  befoiii 
d'intelligence  &:  de  foins  que  doit  avoir 
tin  Médecin  ,  principalement  dans  cette 
maladie  ,  que  la  négligence  cc  les  bévues 
rendent  G  cruelle.  Le  fort  de  Julie,  qui 
n'eft  malhcureufement  que  trop  vrai  Se 
que  trop  réel,  fait  horreur  à  Thumanité  ,' 
puiiïe-t-il  ferv'ir  de  leçon  aux  Filles,  aux 
Parens  &c  aux  Médecins. 

Il  en  eft  ians  doute  parmi  ceux  qui 
exercent  cet  art  ,  qui  n'ont  pas  befoiii 
de  cet  avis.  J'en  connois  un  entr'autres 
qui  dans  une  occafion  a  été  bien  récora- 
penfé  de  fon  intelligence  Se  de  fes  foins  i 
voici  en  deux  mots  ce  qui  lui  arriva. 

Ce  Médecin,  plus  habile  encore  dans 
les  maladies  où  l'imagination  a  part ,  que 
dans  celles  qui  ne  font  que  phyiiques;  ce 
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M^^îecîn  ,   dis -je,   eut   une^  Demoifellô 
IVlérromaniaque  à  traiter  ;  il  employa  d'à* 
bord  les  remèdes  phyfiques,  propres  à  la 
cure   de    cette   maladie.    Cette   fille  étoit 
fur  le    point    de  tomber  dans  le   dernier 
période  ;    v^oyant  que  les  remèdes  phyfi- 
ques  ne  fufHibient  pas ,  il  jugea  qu'il  falloiç 
attaquer  l'imagination;   il  le  fit  avec  tant 
d'art  Se   de  luccès   qu'il  rétablit   entière-      • 
ment   la  malade.   La  grâce  avec  laquelle 
il   opéroit  ,  purifia ,   adoucit   &c   fixa   les 
ientimens   tendres   de  celle    qu'il  traitoit. 
Les  Parens  au  comble  de  leur  joie ,  Ten- 
tant l'obligation  impayable  qu'eux  &c  leur 
fille  avoient  à  ce  Médecin  ,  s'appercevant 
en  outre   du  goût  qu'elle  paroilToit  avoir 
pour  lui ,  le  prièrent  de  vouloir  bien  l'ac-»    s.^ 
cepter  en   mariage  pour  gage  de  leur  re-    ^ 
connoifTance.  C'étoit  pour  le  Médecin  une    jî 
fortune  bien   au-delTus  de  fes  efpérances     j 
èc  de  fes  prétentions;   auffi    n'héfita-t-il 
pas  un  inftant  à  accepter  l'offre  agréablQ    ; 
ôc  généreufe  de  ces  honnêtes  parens  ;  Se 
il  cimenta  des  nœuds  qui  ne  firent  qu'au- 
gmenter le  bonheur  de  la  Demoifclle  en 
comblant  le  fien. 

C'eft  affez  de  ces  deux  exemples,  qui 
ont  des  rapports  efTentiels  à  tout  moa, 
ouvrage  ,  pour  donner  des  idées  heureufe$  '; 
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&  fenfibles  de  mes  principes.  Je  ferai  tou- 
jours fatisfait,  quand  ils  nejferoient  qu'ou- 
vrir une  carrière  nouvelle  à  une  plume 
plus  énergique  ,  qui  voulût  les  dévelop- 
per avec  toute  l'élégance  que  mérite  une 
matière  fi  intérelTante.  J'aurai  eu  la  gloi- 
re d'avoir  pofé  la  première  pierre  d'un 
édifice  qui  fera  honneur  à  l'humanité ,  en 
fauvant  celui  de  plus  d'une  famille  ,  Ôc 
en  recourant  une  des  plus  fenfibles  miferes 
qui  humilient,  vexent  ôc  déshumanilent 
îe  premier  des  animaux. 


F  I  N, 


A  P  P  E  N  D  I 

DES 

FORMULES, 

K.°  I.  ç:.  Pulpe  récente  de  CalTe,  une  onc(5      ■ 
ôc  demie. 
Manne  choifie  ,  deux  onces.. 
Cnftal  minéral ,    une  drachme. 

Faites  fondre  dans  un  gobelet  d'une  décoc- 
tion faite  avec  deuX;  drachmes  de  Séné  Ôc  un 
grain  de  Tartre  émétique.'  Le  tout  pour  un^ 
dofe. 

N.°  II.  :Çi.  Racines  de  grande  Confoude  j 

de  Guimauve , 

de  Chiendent  > 

de  Biftorte  ââ  m,  j. 

Faites  cuire  ces  racines  un  demi  quart 
d'heure  dans  l'eau  bouillante  ,  à  la  mefure  de 
fix  pintes  ;  ajoutez-y  une  demi-once  de  bois 
de  Régliffe  raclé  bien  menu.  Faites-lui  pren- 
dre deux  bouillûiis.  Retirez  votre  eau  du  feu  ^ 
quand  elle  fera  refroidie  ,  vous  la  mettrez 
dans  des  bouteilles  fans  les  boucher  ,  <5c  les 
garderez  dans  un  lieu  frais ,   ou  à  la  cave. 


N,^  III.  :^.  Racines  d'Akhea,  demi-once.  Grai- 
nes de  Lin  &  de  PfiUium,  de  cha- 
cun une  drachme.  Savon  blanc 
rapé ,  une  drachme.  Sucre  de  Sar 
turne  fix   grains. 

Faites  bouillir  le  tout  un  demi  quart  d'heu* 
fe  dans  une  chopine   d'eau  ,   6wC. 

N'SIV.  Çj.  Un  demi  feptier  d'eau.  Faites-y 
infufer  pendant  24  heures  une  on- 
ce de  Potafle.  Filerez  ,  le  plus 
proprement  qu'il  vous  fera  pofïï- 
ble  ,  cette  eau  par  ua  papier  gris 
dans  un  entonnoir  couvert.  Mêlez 
à  cette  eau  ainfi  fikrée  deux  onces 
d'huile  de  Noix  fraîche  ôc  tirée  à 
froid.  Cela  forme  une  efpece  de 
crème. 

N.?  V.  Prenez  feuilles  de  petite  Abfînthe  bien 
épluchée  &  féchée  à  l'ombre.  Cloux 
de  Girofle  >  une  once.  Sucre  candi , 
une  once.  Ambre-gris,  une  drachme. 
Aloës  ,  Maftic  ,  Gomme  Adragan- 
te  ,  de  chacun  une  drachme  ôc 
demie.  Réduifez  le  tout  en  poudre 
fubtile,  mettez-le  dans  une  bou- 
teille de  verre.  Verfcz  par-deffus 
une  chopine  d'efprit  de  Vin  redi- 
fié.  Bouchez  exadement  le  vaif- 
feau  avec  une  veffie  mouillée,  fai- 
tes le  digérer  à  une  chaleur  très- 
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fiouce  >  &  prefqu'inrenfîble  Tpcn^ 
dant  quinze  jours  ,  vous  aurez  une 
quinteflence  diaphorétique ,  done 
les  qualités  font  fupérieures.  Quand 
la  liqueur  eft  refroidie  ,  on  la  fil- 
tre à  travers  le  papier  gris  dans  un 
entonnoir  hermétiquement  cou- 
vert, &  on  la  met  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  Plus  cette 
quintefTence  eft  vieille  &  plus  elle 
acquiert  de  vertus. 

N.®VI.?2.  Racines  de  Nénuphar, 

d*Altheaââ  demi-once* 

Graines  de  Lin  , 

de  Laitue , 

de  Concombre  > 

De  chacune  une  demi-drachme. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  peinte  d*eaii 
où  les  Maréchaux  éteignent  leur  fer ,  pendant 
un  demi  quart  d'heure  ;  faites-y  diflbudre  en- 
iuite  fix  grains  de  Sucre  de  Saturne. 

Cette  compofition  fe  corrompt  aifément» 
ainfi^que  toutes  celles  où  entrent  les  émoi- 
liens  ,  c'efî  pourquoi  on  n'en  doit  jamais  faire 
que  ce  que  Ton  prévoit  pouvoir  confommef 
en  dedans  les  vingt-quatre  heures. 

]D?»SVII.  ?:.  Feuilles  de  Mauve, 

■ de  Guimauve , 

r- — —  "  de  Seneçoa  ââ  M.  j* 


I 


Faites  les  bouillir  un  demi  qiTart-d*heufd 
dans  un  bouillon  qu'on  aura  fait  avec  un  jeu- 
ne poulet  écrafé;  ajoutez  une  once  d'huile 
d'Amandes  douces  à  la  colature  ,  quand  elle  fera 
dans  la  feringue. 

Ce  lavement  eft  délayant,  rafraîchiflant  & 
tonique  tout  cnfcmble, 

K.°VIII.Çi.  Pulpe  récente  de  Cafle,  trois  on^ 
ces.  Faites-la  bouillir  dans  deux 
bouteilles  d'eau.  Paffcz  <Sc  faites 
diflbudre  dans  la  colature  fiï 
grains  d'Emétique. 

Vous  mettrez  infufer  dans  cette  colature 
pendant  la  nuit ,  dans  un  vafe  bien  couvert , 

Folicules  de  Séné ,  2  drachmes. 
Rhubarbe  en  poudre  ,   3  drach- 
mes. 

Le  matin  vous  paflere?  la  liqueur  &  la  met- 
trez en  bouteille. 

Comme  les  purgatifs  font  relatifs,  on  arrê- 
tera Tufage  de  celui-ci  lorfqu'on  en  verra  des 
effets  fuffifans. 

N.°  IX.  Ç4.  Une  cliopine  d*eau. 

Deux  cuillerées  de  Vinaigre. 

Mêlez  &  faites-y  diffoudrç  4  grains  de  Sucre 
de  Si^turne^ 


N.  X,  ]Çi.  Graines  de  Citrouille  j 

de  Courge, 

de  Concombre  9 

de  Melon  j  âàdrachrït.  j^ 

Broyez  ces  graines  dans  un  mortier  en  les 
îiumedant  avec  l'eau  diftillée  de  Nénuphar  à 
la  quantité  de  4.  onces  ;  paflez  ôc  mêlez  avec 
la  colature  une  once  de  fyrop  de  Nimphéa  5 
ou  de  Violette  ,  ou  d'Althéa. 

I 
N.°  XI.  Prenez  un  Poulet  maigre;  une  livre  de 
rouelle  de  Veau;  une  demi-poignée 
d'Orge  ;  quatre  Ecrevifles  broyées. 

Mettez-les  dans  une  peinte  &  demie  d'eaul 
Faites  cuire  à  très-petit  bouillon  jufqu'à  ce 
que  le  tout  foit  réduit  à   une  pinte. 

Ajoutez-y  Feuilles  d'Aigremoine. 

— de  Pimprenelle, 

de  Scolopendre, 

de  Chicorée  fauvage, 

de  Fumeterre , 

de  Creflbn, 

De  chacun  une  demi-poignée. 

Faites  encore  bouillir  une  ou  deux  minutes  | 
puis  retirez  votre  pot  du  feu  &  laiflez  infufer  vos 
herbes  pendant  une  heure  ,  enfuite  pailez  le  tout 
avec  une  toile  forte  à  travers  laquelle  vous  expri- 
merez le  fuc  des  herbes  Se  des  viandes.  Il  vous 
reftera  une  pinte  de  colature  que  vous  parta* 
gérez  en  deux  bouillons. 
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>N.°  XII.  ^.  Une  chopine  de  Petit  Lait  cLiri^ 
fié  ,    dans   laquelle    vous    ferez 
bouillir  pendant  un  demi-quart- 
''  d'heure. 

Feuilles  de  Plantain  , 

—    de  Mauve  ; 

Racines  de  Guimauve, 
_    de   Nénuphar  ,   ââ   demi- 
poignée  , 
Une  tête  de  Pavot  blanc. 

^  PafTez  la  colature  fans  cxpreffion  ,  faites-y 
infufer  pendant  1 2  heures  une  drachme  de  Safran 
oriental ,  &  après  l'avoir  paffé  une  féconde  fois  , 
mettez-îa  dans  un   vafe  propre  pour  Tufage. 

N.  B.  Que  ces  injeftions  doivent  fe  renou- 
veller  tous  les  jours,  parce  qu'elles  s'aigrilTeni 
facilement,  ôc  qu'alors  elles  pourroienc  faire 
plus  de  mal  que  de  bien. 

N»°  XIII.  F/i.  Semences  de  Chicorée  , 

de  Laitue, 

—  d'Endive  , 

de    Pourpier    ,    ââ    une 

drachme. 
Feuilles  d'Althea  , 

. •   de  Mauves  ââ  m.  i. 

Kacines  d'Althea. 
deNénupharâàdemi-once; 

Une  tête  de  Pavot. 

Faites  les  bouillir  le  tout  dans  une  fuffifante 
quantité  d'eau ,  pout  ea  avoit  tcois  pintes. 
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Panez  êc  mettez  la  colature  dans  tin  Vafe  pfb* 
pre  pour  l'ufage. 

Ni  B.   Il   faut   renouveller   cette  décoâion 
tous  les  jours. 

N»**  XIVi  Prenez  deux  onces  du  meilleur  Opium^ 
une  once  de  Safran,  une  drachme 
de  Cannelle  en  poudre,  autant  de 
clous  de  Girofle.  Mettez  le  touc 
en  infufion  dans  une  bonne  cho- 
fine  de  Vin  d'Efpagne  pendant  trois 
jours  à  une  chaleur  auffi  modérée 
que  celle  du  Soleil ,  coulez  la  li-« 
queur^  &  gardez  la  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées» 

jN*®  XV.  Prenez  douze  onces  de  Vif-argent  ref- 
vivifié  du  Cinabre,  ou  du  Sublimé^ 
broyez  le  dans  un  mortier  de  mar- 
bre avec  un  pilon  d'un  bois  duc 
êc  pefant  ,  en  y  ajoutant  deux 
drachmes  d'Or  qu'on  aura  réduic 
en  limaille.  Jettezy  de  l'eau  froi- 
de ,  &  continuez  à  broyer.  Jettes 
l'eau  qui  fera  fale  &  répétez  cette 
lotion  en  continuant  de  broyer  , 
jufqu'à  cinq  ou  fix  fois.  LaifTez  fe* 
cher  cet  amalgame  d'Or  &  de  Mer-* 
cure  que  vous  mettrez  dans  un 
matras  oh  vous  ajouterez  du  bon 
cfprit  de  Vitriol ,  jufqu'à  ce  qu'il 
furpafle  la  matière  d'un  doigt  :  vous 
laiflerez  votre  matras  fur  les  cea« 
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dres  chaudes  pendant  24  heures  , 
enfuite  vous  la  lailTerez  digérer  à 
froid  pendant  huit  jours  ,  après 
quoi  vous  prendrez  un  petit  alam- 
bic,  vous  y  jetterez  votre  diiïb- 
lution.  Adaptez  un  chapiteau  &  un 
récipient  ,  diftillez  &  remettez 
dans  l'alarabic  ce  qui  fera  forti 
dans  le  récipient,  rediftillez  ainû 
jufqu'à  cinq  fois ,  &  la  dernière 
fois  jufqu'à  fec  ;  mettez  la  matiè- 
re qui  reftera  en  poudre  dans  un 
plat  de  terre  non  verni ,  fur  un 
feu  de  charbon  ,  laiiTez-Ia  rougir 
pendant  4  ou  5  heures  Se  renfer* 
mcz-la  enfuite  dans  une  bouteille» 
La  dofe  de  cette  poudre  efl  depuis 
trois  grains  jufqu'à  fîx» 

N.^^XVI.^.  Orge  crue, 

Lentille  , 

Fèves  avec  leur  peau. 
De  chacune  une  once. 

Feuilles  d'Aigremoine  9 

d'Abfinthe, 

^    de  Chevre-feuillcj 

de  Marrube, 

De  chacune  une  demi-poignée. 

Racines  d'Ariftoloche , 

d'Jris, 

De  chacune  une  drachme, 

faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d*cag 
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environ  un  quart-d'lieure.  PafTez  &  coulez  dariâ 
un  vafe  convenable  pour  l'iifage. 

Cette  déccdion  peut  très-bien  fe  garder 
deux  jours. 

Èî°.  XVII.  ^i.  Racines  de  grande  Confoude, 

de  Biftorte  ââ  demi-poigni 

Feuilles  de  Plantain  , 

de  Prêle, 

de  Bourfe-à-Pafteur, 

de  Sanicle> 

_.  de  Pilofelle, 

de  Millc-feuilIes  ââ  demi- 
poignée  > 

: de    Rofes    rouges  y     une 

pincée. 

Faîtes  les  bouillir  une  ou  deux  minutes  dans 
une  peinte  d'eau  ,  coulez  ôc  pallez  dans  un 
vafe  propre  pour  l'ufage. 

N.  B.  Cette  décodion  peutfe  garder  comrae 
la  précédente. 
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REMEDES 

Que  fai  annoncés  pour   les  Fleurs*, 
Blanches. 

T  '*Un  efi  extérieur,  &  l'autre  intérieur^  Oa 
X-j  peut  quelquefois  les  employer  réparément  ^ 
mais  plusfouvent  il  convient  de  les  adminiftrec 
enfemble.  Il  eft  même  des  cas  où  ils  deviennenc 
infuffifans»  Mais  comme  dans  les  plus  ordi^ 
îiaires  je  les  ai  toujours  employés  avec  fuccès* 
je  ne  crains  point  de  les  rendre  publics  ea 
prévenant  i»°  de  remédier  à  l'engorgement 
des  premières  voies  dans  la  partie  qu'elles 
pèchent.  2.°  t)'accompagner  ces  remèdes  d'ua 
régime  exad  :  deux  chofes  fur  lefquelles  oa 
fera  très-bien  de  confulter  Ton  Médecin. 

Le  fexe  aura  dequoi  fe  fatisfaire  plus  am* 
Çlement  fur  cette  matière  dans  mon  Avis  aux 
Dames  fur  leur  fanté ;  ouvrage  qui  fera  dans 
-peu  entre  Tes  mains  ,  Se  qui  y  feroit  déjà  , 
h  un  avis  qui  m'a  été  demandé  fur  les  Cignes 
univoques  de  la  grodefle  ,  ne  m'eut  conduit  , 
comme  malgré  moi,  aux  recherches  les  plut 
exades  fur  les  fauffes  grofTeffes  qui  déshono- 
rent tous  les  jours  les  Demoifelles  les  plus 
refpedables,  &  jettent  dans  les  familles  l'hor- 
feur  Ôc  le  défefpoir.  Cette  matière  m'a  paru 
tout  d'uft  coup  û  digne  de  ma  tendreffe  pou£ 
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l'humanité,  que  dans  l'infîant  j'ai  abandonné 
iîies  autres  travaux  ,  pour  m'occuper  unique- 
tncnt  à  venger  le  Sexe  des  jugemens  piréma-* 
turés  du  Public. 

Remède  extérieur. 

■prenez  Une  livre  de  Lytharge  d'Or  bien 
porphirifée. 

Une  pinte  de  Vinaigre  de  Vin  le  plus  fort. 

Faites  les  bouillir  enfemble  dans  un  poc 
de  terre  verhi  pendant  une  heure  &  demie 
en  tournant  fans  cenTe.  Lalfféz  refroidir  &  rc- 
pofer  la  matière  danS  iin  lieu  propfe.  Il  fur- 
nagera  une  liqueur  rouge  que  vous  prendrez 
nvec  une  cuiller,  &  la  mettrez  dans  un  flacon 
pour  vous  en  fervir  au  befoin. 

On  prend  une  cuiller  à  café  de  cette  li-* 
queur,  &  deux  cuillers  à  café  d'efprit  de  Via 
camphré  qu'on  met  dans  une  pinte  d'eau  filtrée ,; 
îîicfure  de  Paris. 

Quand  on  veut  s'en  fervir  on  remue  bien 
îa  bouteille ,  puis  on  en  verfe  dans  une  taf- 
fe  qu'on  fait  tiédir  au  bain  -  marie.  Enfuite: 
on  en  remplit  une  féringue  qu'on  inje£le  avec' 
beaucoup  de  douceur  &;  de  précaution  dans  la 
matrice.  On  réitère  fouvent  dans  le  jour  ce^ 
injedions  ,  en  prenant  une  pofture  commode 
pour  les  garder  au  moins  un  demi  quart-d'heure. 

Nous  avons  obligation  de  ce  remède,  d'au-^ 
tant  plus  merveilleux  qu'il  e{t  fimple  ,  à  M. 
Goulard  ,  Profefleur  &  Démondrateur  Koyaî 
en   Chirurgie  de  l'Univeïûté  de   Montpellier  », 


.(  '^3  ) 

êc  notre   reconnoiflance    pour   îuî    feroît  fans 
borne  ,  fi  ,    trop    idolâtre    de   fa   prpdudion  , 
il  n'en  avoit  étendu  Tufage  jufqu'à  l'intérieur: 
ce  que  les  maîtres  de  l'art ,  malgré  la  vénération 
qu'ils  conferveront  toujours  pour  M.  Goulard, 
n'oferont  jamais  adopter.  Heureux  fi  ces  mêmes 
maîtres  étoient  tous  également  d'accord  pour 
refpeder  les  talens  &  les   lumières  fupérieures 
de  M.  le  Baron  van  s'Wieten ,  &  cependant  fe 
réuniflbientavec  la  fermeté  qu'infpire  réviden- 
ce,  pour  profcrire  fans  ceiTe  Je  poifon  Je  plus 
violent  &  le  plus  fubtil ,  je  veux  dire  le  Subli- 
mé Corrofif  qu'il  a  eu  le  malheur  de  recomman- 
der contre  les  accidens  vénériens.  Si  cet  hom- 
me,  digne  d'ailleurs  de  tous  les  éloges  des  per- 
sonnes de  Tart  &  des  honnêtes  gens ,  vient  en- 
liri  un  jour  à  s'attendrir  fur  l'humanité  qu'il   a 
défolée  de  bonne-foi  par  ce  cruel  remède,  que 
le  Ciel  en  fureur  a  laiffé  imaginer  à  nos  dange- 
reux Chymifies ,  alors  il  n'y  aura  point  d'Acadé- 
mie dans  l'univers  qui  ne  doive  ériger  à  Cà  gloire 
de   ces  monumens   folides   que  les   révolutions 
des  temps  ne  fauroient  détruire.  Car  par  cette 
rctràdation  glorieufe  il  rendra  autant    d'hom- 
mes à  la  Société,  que  les  guerres  les  plus  fan- 
glantes  en  peuvent  annéantir.  Cette  digrefllon 
paroîtra  peut-être  un   peu  déplacée,  mais  il   a 
fallu  foulager  mon  coeuf,  qui  en  etoic  depuis 
trop  long^temps  opprefie. 

Remède  intérieur  contre  Us  Fleurs^Blanckes, 

Frenez  des  écorces  d'Orange  <Sc   de  Citrors 


totifîtes ,  ^e  cliacune  deux  onces  t  ciotix  tîé 
<jirofle  &  Cannelle  >  de  chacun  deux  drach-* 
mes  ;  Mufcade  râpée»  une  drachme;  de  la  bon- 
ne Thériaque  ,  trois  drachmes  ;  des  yeux  d'E- 
creviffes,  une  once. 

Mettez  en  poudre  tout  ce  qui  peut-être  pul-» 
Vérifé  j  &  broyé  le  tout  long-temps  dans  un 
mortier  avec  les  écorces  confites  ,  jufqu'à  ce 
que  cela  Toit  bien  réduit  en  pâte.  Ajoutez-y 
trois  drachmes  de  Rhubarbe  bien  choific  en 
poudre  fubtile  ,  broyez  encore  jufqu'à  ce  que 
le  tout  foit  bien  incorporé,  en  y  mêlant  du 
fyrop  de  Coing,  autant  qu'il  en  faut  pour  le 
réduire  en  forme  d'opiate  un  peu  folide ,  qu'on 
mettra  en  pot  &  qu'on  gardera  pour  l'ufage 
dans  un  lieu  frais. 

La  malade  doit  en  prendre  le  matin  à  jeun  y 
&  le  foir  en  fe  couchant ,  de  la  grolTeur  dVne 
Aveline. 

Cet  opiate  efi:  un  excellent  flomachique  ,  & 
j'en  ai  fait  des  expériences  auffi  heureufes  que 
fréquentes  dans  les  Fleurs-Blanches  qui  dépen- 
dent du  vice  de  Teflomac.  Ce  font  les  plsa 
ordinaires. 
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